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AVERTISSEMENT. 

t 

fcyETTE Pièce eft très-mâupaife , 
6? je le Jentis fi bien après F avoir 
écrite ? que je ne daignai pas même 
l'envoyer* Il eft aifé de faire moins 
mal fur Je mêmefujèt , mais non pas 
'de faire bien : car il n'y a jamais 
de bonne . rêponfe à faire à des que/l 
tions frivoles. Cefi toujours une leçon 
utik à tirer d'un mauvais écrit. 
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DISCOURS 

S U R 

CETTE QUESTION: 

Qiielîe eft la Vertu la plus nécejfairt 
aux Héros ,• &? quels Jbnt les Héros 
à qui cette Vertu a manqué ? 
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& I je n'étois Alexandre , difoit ce 
Conquérant, je voudrois être Diogene* 
Le Philofophe eût-il dit : fi je n'étois 
ce que je fuis , je voudrois être Alexan- 
dre. J'en doute ; un Conquérant con- 
fentiroit plutôt d'être un Sage qu'un 
Sage d'être un Conquérant Mais quel 
homme au monde ne confentiroit pas 
d'être un Héros ? On fent donc que 
l'Héroïfme a des vertus à lui , qui ne 
dépendent point de la fortune, mais 
qui ont befoin d'elle pour fe déve- 
lopper. Le Héros eft l'ouvrage de la 
nature, de la fortune, & de lui-même. 
Pour bien le définir , il faudroit affi- 
Mélanges. Tome III. A 3 
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gner ce qu'il tient de chacun des 
trois. 

Toutes les vertus appartiennent au. 
Sage. Le Héros fe dédommage de celles* 
qui lui manquent par l'éclat de celles, 
qu'il poffede. L'es vertus du premier 
font tempérées , mais il eft exempt de 
vices ; fi le fécond a des défauts , ils. 
font effacés par l'éclat de fe$ vertus, 
ï/urt toujours vrai n'a point de mau~ 
vaifes qualités ; l'autre toujours grand: 
n'en a& point de médiocres. Tous deux 
font fermes & inébranlables , ihais de- 
différentes manières & en différentes 
çhofes ; Fur*- ne cède jamais que par 
xaifon, l'autre jamais que par généfo* 
fité ; les fofbleffes font aufli peu corû 
nues du Sagp que les lâchetés le font 
peu du Héros , & la violence n'a pa$ 
plus d'empire fur :• Parais de celui-ci, que: 
les paflîons fiit celte de l'autre. 

Il y a donc plus dfe fôlidité dans le 
çaraftere du- Sage & plus d'éclat dans 
celui du Héros;. & la. préférence fe 
trouveroit décidée en faveur du pre- 
mier, en fe contentant de les confi. 
dérer ainfi eu eux-mêmes.. Mais finous. 
les envifageons par leur rapport avec 
l'intérêt de la Société , de nouvelles 
réflexions produiront bientôt d'autres, 
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jugemens & rendront aux qualité 
Héroïques cette prééminence qui leur 
cft due, & qui leur a été accordée 
dans tous les frecles , d'un commun 
confentement. 

En effet , le foin de fa propre fé- 
licité fait toute l'occupation du Sage , 
& c'en eft bien aflez (ans doute pour 
remplir la tâche d'un homme ordinaire. 
Les vues du vrai Héros s'étendent 
plus loin ; le bonheur des hommes 
eft fon objet , & c'eft à ce fublime 
travail qu'il confacre la grande ame 
qu'il a reçue du Ciel. Les Phfiofophes , 
je l'avoue , prétendent enfeigner aux 
hommes Fart d'être heureux , & comme 
s'ils dévoient s'attendre à former des 
nations de Sages, ils prêchent aux 
Peuples une félicité chimérique qu'ils 
n'ont pas eux-mêmes , & dont ceux. 
ci ne prennent jamais ni l'idée , ni le 

fout Socrate vit 8c déplora les maj- 
eurs de fa Patrie ; mais c'eft à Tra- 
Jtbulc qu'il étoit réfervé de les finir j 
& Platon, après avofr perdu fon élo- 
quence , fon honneur & ion tems à 
fa cour d'un Tyran , fut contraint d'*. 
bandonner à un autre la gloire de 
délivrer Syracufe du joug de la tyran- 
Aie. Le Phtlofophe peut donner à l'U- 

A4 
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nivers quelques inftrudtions falutaires ; 
jnais fes leçons ne corrigeront jamais 
ni les Grands qui les méprifent, ni 
le Peuple qui ne les entend point* 
Les hommes ne fe gouvernent pas ainft 
par des vues abftraites; on ne les 
rend heureux qu'en les contraignant 
à l'être, & il faut leur faire éprouver 
le bonheur pour le leur faire aimer : 
voilà l'occupation & les talens du Hé- 
ros ; c'eft fouvent la force à la main 
qu'il fe met en état de recevoir les 
bénédictions des hommes qu'il con- 
traint d'abord à porter le joug des. 
loix pour les foumettre enfin à l'au- 
torité de la raifon. 

L'Héroïfme eft donc , de toutes les 
qualités de Famé , celle dont il im- 
porte le plus aux Peuples que ceux 
qui les gouvernent foient revêtus. C'eft 
la collection d'un grand nombre de 
vertus fublimes, rares dans leur af- 
femblage , plus rares dans leur éner- 
gie , & d'autant plus rares encore que 
l'Héroïfme qu'elles conftituent, déta- 
ché de tout intérêt perfonnel, n'a 
pour objet que la félicité des autres & 
pour prix que leur admiration. 

Je n'ai rien dit ici de la gloire lé- 
gitimement due aux grandes actions ; 
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je n'ai point parlé de la force de gé- 
nie ni des autres qualités perfonnelïes 
néceffaires au Héros, & qui , fans être 
vertus , fervent fouvent plus qu'elles 
au fuccèsdes grandes entreprifes. Bour 
placer le vrai Héros à fon rang , je 
n'ai eu recours qu'à ce principe in- 
conteftable : que c'eft entre les hommes 
celui qui fe rend le plus utile aux 
autres qui doit être le premier de tous. 
Je ne crains point que les Sages ap- 
pellent d'une déciflon fondée fur cette 
maxime. 

11 eft vrai, & je me hâte de l'a- 
vouer, qu'il fe préfente, dans cette 
manière d'envifager THéroiTme, une 
objection qui femble d'autant plus dif- 
ficile à réfoudre qu'elle eu tirée du fond 
même du fujet 

Il ne faut point , difoient les An- 
ciens , deux Soleils dans la nature , 
ni deux CefarsCur la terre. En effet, 
il en eft de l'Héroïfme comme de ces 
métaux recherchés dont le prix con- 
fifte dans leur rareté , & que leur abon- 
dance rendroît pernicieux ou inutiles. 
Celui dont la valeur a pacifié le Monde 
l'eût défolé , s'il y eût trouvé un feu! 
rival digne de lui. Telles circonftances 
peuvent rçndre un Héros néceflaire au 
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felut du genre- humain ; mais en queîl 
que tems que ce foit , un peuple de 
Héros en feroit infailliblement la ruine , 
& ,• femblable aux Soldats de Cad- 
mus , il fe détruirait bientôt lui-même» 
Quoi donc, me dira-t-on , la mul- 
tiplication dès bienfaiteurs du genre* 
humain peut-elle être dangereufe aux* 
hommes , & peut-il' y avoir trop de 
gens qui- travaillent au. bonheur de- 
tous ? Oui, fans doute, répondrai-je , 
quand ils s*y prennent mal, ou qu'ils 
ne s'en occupent qu'en apparence. Ne 
"notas diffimulbns rien ; la félicité pu* 
blique eft bien moins la fin des ac- 
tions du Héros qu'un moyen pour ar- 
.river à celle qu'il fe propofe, & cette 
f fin e(t ptefque toujours fa gloire per~ 
fonnelie. L'amour de la gloire a fait 
des /biens & des maux innombrables;, 
l'amour de la Patrie eft plus pur dans 
fon principe , & plus fur dans fes 
effets; auffi le Monde a t-il été fou- 
vent furchargé de Héros; mais les 
nations n'auront jamais ' aflez de ci- 
toyens. Il y a bien de la différence 
entre l'homme vertueux & celui qui 
a des vertus ; celles du Héros ont 
rarement leur fource dans la pureté 
de l'ame , & , femblables à ces dro» 



Discours: xi 

gués falutaires , mais peu agiflantcs , 
qu'il faut animer par des tels acres 
& corrofifs, on diroit qu'elles aient 
befoin du concours.de quelques vices 
pour leur donner de l'activité. 

Il ne faut donc pas fe repréfenter 
PHéroïfme fous l'idée d'une perreéiion 
m or aie qui ne lui convient nullement, 
mais comme un compofé de bonnes 
& mauvaifes qualités falutaires ou nui* 
fibles félon les circonftances , 6c com- 
binées dans une teHe proportion qu'i! 
en réfulte fouvent plus de fortune & de- 
gloire pour celui qui les poffede, & 
quelquefois même plus de bonheur 
pour les Peuples r que d'une vertu plu* 
parfaite. 

De ces notions bierr développées il 
s'enfuit , qu'il peut y avoir bien des 
Tertus contraires à PHéroïfme ; d'autres 
qui lui foient indifférentes ; que d'au* 
très lui font plus ou moins favora- 
bles félon leurs differens rapports arec 
re grand art de fubjuguer les cœurs 
& d'enfcver l'admiration des Peuples ; 
& qu'enfin parmi ces dernières il doit 
y en avoir quelqu'une qui lui foie plus 
néceflaire , plus eiTentielle , plus iru 
dîfpenfable , & qui le caradtérife ert 
quelque manière : c'eû cette vertu. 

A * 
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fpéciale & proprement Héroïque qui 
doit être ici l'objet de mes recher- 
ches* 

Rien n'eft fi décifif que l'ignorance, 
& le doute eft auflû rare parmi le Peu- 
ple que l'affirmation chez les vrais 
rhilofophes. 11 y a long-tems que le 
préjuge vulgaire a prononcé fur la 
qu eft ion que nous agitons aujourd'hui % 
& que la valeur guerrière pafle chez 
la plupart des hommes pour la pre- 
mière vertu du Héros. Ofons appeller 
de ce jugement aveugle au Tribunal 
de la raifon , & que les préjugés » 
fi fouvent fes ennemis & fes vain- 
queurs , apprennent .à lui céder à leur 
tour. 

Ne nous réfutons point à la pre- 
mière réflexion que ce fujet fournit » 
& convenons d'abord que les Peuples 
ont bien inconfidérément accordé leur 
eftime & leur encens à la vaillance 
martiale, ou que c'eft en eux une 
inconféquence bien odieufe de croire 
que ce (bit par la deftruction des hom- 
mes que les bienfaiteurs du genre- hu- 
main annoncent leur caractère. Nous 
femmes à la fois bien mal- adroits & 
bien malheureux, fi ce n'eft qu'à force 
de nous défolcr qu'on peut exciter 
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notre admiration. Faut-il donc croire 

Îue, fi jamais les jours de bonheur 
: de paix renaiflbient parmi nous, 
ils en banniroient l'Héroïûne avec le 
cortège affreux des calamités publia 
ques & que les Héros feroient tous 
relégués dans le Temple de Janus , 
comme on enferme , après la guerre , 
de vieilles & inutiles armes dans nos 
Arfenaux. 

Je fais qu'entre les qualités qui doi- 
vent former le grand homme , le cou- 
rage eft quelque^MJ^ofe ; mais hors du 
combat la valeur rfeft rien. Le brave 
ne fait fes preuves qu'aux jours de ba- 
taille; le vrai Héros fait les fiennes 
tous les jours , & fes vertus , pour 
le montrer quelquefois en pompe , 
n'en font pas d'un"*ufage moins fré- 
quent fous un extérieur plus modefte. 
Ofons le dire. Tant s'en faut que 
la valeur foit la première vertu du 
Héros , qu'il eft douteux même qu'on 
]a doive compter au nombre des vertus* 
Comment pourroit-on honorer de ce 
titre une qualité fur laquelle tarit de 
icclérats.ont fondé leurs crimes? Non, 
jamais les Catilinas ni les Cromwels 
n euffent rendu leurs noms célèbres > 
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pâmais l'un n'eût tenté la ruîne de* fa 
Patrie, ni L'autre aflervi la Tienne, ft 
la plus inébranlable intrépidité n'eue 
fait le fond de leur caractère. Avec 
Quelques vertus de plus me dire/-vous , 
as euflfent été des Héros * r dites plutôt 
%u'avec quelques crimes de moins ils 
euflent été des hommes. 

Je ne paflerai point ici en revue 
,tts guerriers funeftes , la terreur & le 
Seau du genre - humain , ces hommes 
avides de fan g & deijon quêtes , dont 
en ne peut promlreet les noms fans 
frémir, des Àlariuf, des Totilas y des- 
Tarmrlans. Je ne me prévaudrai point 
de la jufte horreur qu'ils ont infpiréer 
aux nations. Et qu'èft il befoin de re^ 
courir à des montres pour établir que 
ta bravoure même l'a plus généreufe 
eft plus fufpe&e dans fon principe, 
plus journalière dans Tes exemples > 
plus funefte dans Tes effets qu'il n'ap* 
partient à la conftance , à la folidité 
& aux avantages de la vertu. Com- 
bien ^d'adions mémorables ont été 
infpirées par la honte ou par la va* 
nité ? Combien d'exploits, exécutés à 
îa face du Soleil, fous les yeux des 
chefs & en préfence de toute, une 
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«rmée y ont été démentis dans le fi- 
fence & robfcurité de la nuit ? Tel 
cft brave au milieu de fes compagnons % 
qui ne feroit qu'un lâche , abandonne 
à lui-même ; tel a. la tête d'un Gé~ 
néral qur n'eut jamais le cœur d'un 
Soldat *, tel affronte fur une brèche 
ta mort & fe fer de fon ennemi , qur : 
dans le fecret de fa maifon ne peut 
Soutenir la vue du. fer (alu taire d'ui| 
Chirurgien. 

*Un tel étoît brave un tel jour , dîv 
fbient lesEfpagnols dû tems de Charjc& 
Quint , & ces gens- là fe connoiffoient 
en bravoure. En effet, rien peut-être 
n'eft fi journalier que la valeur , & 
il y a bien peu de guerriers finceres 
qui ofaifent répondre d'eux feulement, 
pour vingt-quatre heures. Ajax épou* 
vante EtHor^ Heftor épouvante Ajax 
& fuit devant Achille. Antiochus le 
Grand fut brave la moitié de fa vie , 
& lâche Pautrc moitié. Le triompha* 
teur des trois parties du Monde per- 
dit le cœur & la tête à Pharfafe. . Céfar 
lui-même fut ému à Dyrrachium , <5fc 
eut peur à Munda ; & le vainqueur 
de Brut us s'enfuit lichement devant 
Offave & abandonna la victoire & Pèm- 
pire du Monde à celui qui tenoit de 
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lui l'un & l'autre. Croira-t-on que ce 
{bit faute d'exemples modernes que je 
n'en cite ici que d'anciens ? 

Qu'on ne nous dife donc plus que 
la palme Héroïque n'appartient qu'à 
la valeur & aux talens militaires. Ce 
n'eft point fur les exploits des grands 
hommes que leur réputation eft me- 
furée. Cent fois les vaincus ont rem- 

«rté le prix de la gloire fur les vain- 
eurs. Qji'on recueille les fuffraees 
& qu'on me dife > lequel eft le plus 
grand $ Alexandre ou de Porus , de 
Pyrrhus ou de Fabrice , d'Antoine ou 
de Brutus , de François I dans les 
fcrs ou de Charles-Quint triomphant , 
de Valois vainqueur ou de Coligny 
vaincu ? 

Que dirons - nous de ces grands 
.hommes qui , pour n'avoir point fouillé 
leurs mains dans le fang , n'en font 
que plus furement immortels ? Que 
dirons- nous du Législateur de Sparte y 
qui , après avoir goûté le ptaiflr de ré* 
£ner, eut le courage de rendre la cou* 
tonne au légitime poflefleur qui ne la 
lui demandoit pas ; de ce doux & pa- 
eXîque Citoyen qui favoit venger fes 
injures non par la mort de l'offenfeur , 

nais en le rendant honnête homme ? 
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Faudra-t-il démentir l'oracle- qui lui 
accorda prefque les honneurs divins , 
& refufer l'Héroïfme "à celui qui a fait 
des Héros de tous fes compatriotes Y 
Que dirons-nous du Légiflateur d'A- 
thènes qui fut garder fa liberté & fa 
vertu à la Cour même des tyrans , & 
ofa foutenir en face à un Monarque 
opulent que la puiffance & les richef- 
fes ne rendent point un homme heu- 
reux ? Que dirons-nous du plus grand 
des Romains & du plus vertueux des 
hommes, de ce modèle des citoyens 
auquel feul l'oppreffeur de la Patrie 
fit l'honneur de le haïr affez pour pren. 
dre la plume contre lui , même après 
fa mort ? Ferons • nous cet affront à 
l'Héroïfme d'en refufer le titre à Caton 
û' Utique 1 Et pourtant cet homme ne 
s'eft point illuftré dans les combats , 
& n'a point rempli le monde du bruit 
de fes exploits. Je me trompe : il en 
a fait un , le plus difficile qui ait ja- 
mais été entrepris , & le feul qui ne 
fera point imite , quand d'un corps de 
gens de- guerre il forma une fociété 
d'hommes fages , équitables & ma* 
dettes. 

On fait affez que le partage A'AuguJIc 
n'étoit pas la valeur. Ce n'eit point. 
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aux rives d'Adtium ni dans les plarnea 
de Philippes qu'il a cueilli les lauriers 

Sui l'ont immortalité , mais bien dan* 
.orne pacifique & rendue heureufe.. 
L'Univers fpumis a moins fait pour la 
gloire & pour la fureté de fa vie que 
l'équité de fes loi* & le pardon de 
dnna: tant les vertu» fociales font 
dans les Héros même préférables au* 
courage L Le plus grand Capitaine du 
monde meurt afTaffiné en plein Sénat 
pour un .peu de hauteur indïfcrete, 

£our avoir voulu ajouter un vain titre- 
un pouvoir réel ; & l'auteur odieux 
des proferiptions effaçant fes forfaits 
à force dejuftice & de clémence , de- 
vient le père de fa Patrie qu'il avoit 
défolée , & meurt adoré des Romains» 
(ju'il avoit aflervis. 

Qui de nous ofera ôter à tous ces 
grands hommes la couronne Héroïque- 
dont leurs têtes immortelles font or- 
nées ? Qui Tofera refufer à ce guer- 
f ier Philofophe & bknfaifant qui d'une 
main accoutumée à manier les armes > 
écarte de votre fein les calamités d'une 
longue & fiinefte guerre > & fait bril- 
ler au milieu de vous avec une magni- 
ficence Royale les feiences & les beaux- 
arts» Spectacle digne des tems Hé- 
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roïques ! Je vois les Mufes dans tout 
leur éclat marcher d'un pas afluré parmi 
-vos bataillons , Apollon & Mars fe cou* 
ronner réciproquement , & votre Ifle 
encore fumante des ravages de la fou* 
dre , en braver déformais les éclats à 
l'abri de ces doubles lauriers. Décidez 
donc , Citoyens illuftres , lefquels ont 
mieux mérité la palme Héroïque , de* 
Guerriers qui font accourus à votre 
défenfe , ou des Sages qui font tout 
pour votre bonheur - r ou plutôt épar* 
gnez-vous un choix inutile , puifqu'à- 
ce double titre vous n'aurez que lea 
mêmes fronts à couronner. 

Aux exemples qui fe préfentent . en? 
foule & qu'il ne m'eft pas permis d'é» 
puifer , ajoutons quelques réflexions 
qui confirment les inductions que j'en 
veux tirer ici. Affigner le premier rang 
à la valeur dans le caractère Héroïque , 
ce feroit donner au bras qui exécute; 
la préférence fur la tête qui projette. 
Cependant on trouve plus aifément des 
bras que des têtes. On peut confier k 
d'autres l'exécution d'un grand projet 
fans en perdre le principal mérite ^ 
Biais exécuter le projet d'autrui , c'eft 
rentrer volontairement dans l'ordre fu« 
balterne qui ne convient point au lié* 
10s. 
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Ainfi , quelle que foit 1* vertu qui 
le caraétérife , elle doit annoncer le 
génie & en être inféparable. Les qua- 
lités Héroïques ont bien leur germe 
dans le cœur , mais c eft dans la tête 
qu'elles fe développent & prennent de 
la folidité. L'ame la plus pure peut s'é- 
garer dans la route même du bien , û 
T'efprit & la raifon ne la guident , & 
toutes les vertus s'altèrent fans le con- 
cours de la fageffe. La fermeté dégé- 
nère aifément en opiniâtreté , la dou- 
ceur en foibleffe , le zèle en fknatifme , 
la valeur en férocité. Souvent un* 
grande entreprife mal concertée feij 

Jilus de tort à celui qui la manque qu'un 
uccès mérité ne lui eût fait d'honneur ; 
car le mépris eft ordinairement plut 
fort que l'eftime. 11 femble même que , 

{tour établir une réputation éclatante , 
es taiens fuppléent bien plus aifément 
aux vertus que les vertus aux taiens. 
Le Soldat du Nord , avec un génie 
étroit & un courage fans bornes , per- 
dit fans retour , dès le milieu de fa 
carrière , une gloire acquife par des 
prodiges de valeur & de génerofité ; 
& il eft encore douteux dans l'opinion 
publique fi le meurtrier de Charles 
Stuard n'eft point avec tous fes for- 
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faits un des plus grands hommes qui 
aient jamais exifté. 

La bravoure ne conftitue point un 
caradtere , & c'eft au contraire du ca* 
raftere de celui qui la poffede qu'elle 
tire fa forme particulière. Elle eft vertu 
dans une ame vertueufe & vice dans 
un méchant. Le Chevalier Bayard ctoit 
brave ; Cartouche l'étoit auffl : mais 
croira- 1- on jamais qu'ils le fuflent de 
la même manière ? La valeur eft fut 
ceptible de toutes les formes ; elle eft 
généreufe où brutale , ftupide ou éolai- 
rée, furieufeou tranquille, félon Pâme 
qui la poffede ; félon les circonftances , 
elle eft l'cpee du vice ou le bouclier 
de la vertu ; & puifqu'elle n'annonce 
néceffairement ni la grandeur de l'ame 
ni celle de Teiprit , elle n'eft point la 
vertu la plus nécefiaire au Héros. Pat* 
donnez-le moi , Peuple vaillant & in- 
fbrtuné qui avez fi long-tems rempli 
l'Europe du bruit de vos exploits & 
de vos malheurs. Non , ce n'eft point 
à la bravoure de ceux de vos Conci- 
toyens qui ont verfé leur fang pour 
leur pays que j'accorderai la Couronne 
Héroïque , mais à leur ardent airçotfr 
pour la Patrie & à leur confiance in- 
vincible dans l'adverfité. Pour être d& 
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bitioft : tous font allés à l'immortalité. 
La juftice n'eft donc pas la vertu 
qui caraftérife le Héros. On ne dira 
pas mieux que ce foit la tempérance 
ou la modération , puifque c'eft pour 
fcvoir manqué de cette dernière vertu 
que les hommes les plus célèbres fe 
font rendus immortels , & que le tice 
oppofé à l'autre n'a empêché nul d'entre 
eux de le devenir ; pas même Alexandre, 

Sue ce vice affreux couvrit du fang de 
on ami ; pas même Céfar, à qui toutes 
lès diffolutions de Ta vie n'ôterentpw 
un feul autel après fa mort. 

La prudence eft plutôt une qualité 
JePefprit qu'une vertu de Pâme. Mais, 
'de quelque. manière qu'on Penvi&ge, 
on lui trouve toujours plus de foll. 
;dité que d'éclat , & elle fert plutôt à 
faire valoir les autres vertus qu'à briller 
par elle-même. La prudence, dit Mon- 
tagne, fi tendre & circonfped» , eft 
'mortelle ennemie des hautes exécu- 
tions, & de toute afte véritablement 
héroïque : fi elle prévient les grandes 
fautes, elle nuit aufli aux grandes 
entreprifes ; car il en eft peu où il 
ne faille toujours donner au hasard 
'beaucoup plus qu'il ne convient à 
l'homme fage. D'ailleurs , le caradere 

de 
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de rHéroïfme eft de porter au plus 
haut degré les vertus qui lui font pro- 
pres. Or rien n'approche tant de It 
pufillanimité qu'une prudence excefc. 
iîve , & Ton ne s'cleve gueres au-de(Ius 
de l'homme, qu'en foulant quelque- 
fois aux pieds la raifon humaine. La 
■prudence n'eft donc poînt encore la 
"vertu caraclériftique du Héros. 

La tempérance l'ett encore moins , 
elle à qui l'Héroïftne même , qui n'eft 
qu'une intempérance de gloire , fem- 
t)le donner Texclufion. Où font les 
Héros que des excès de quelque ef- 
pece n'ont point avilis ? Alexandre , 
dit-on , fut chafte ; mais fut-il fobre ? 
Cet émule du premier vainqueur de 
Tlnde n'imita- 1- il pas fes diflblu rions ? 
né les réunit- il pas, quand à la fuite 
d'une Courtifane, il brûla le Palais 
de Perfepolis? Ah , que n'avoit il une 
Maitrefle! dans fa funefte crapule il 
n'eût poînt tué fon ami. Céfar fut fo* 
bre , mais fut-il chafte , lui qui fit 
connoitre à Rome des proftitutions 
inouies & changeoit de fexe à fon 
gré ? Âlcibiade eut toutes les fortes 
d'intempérances , & n'en fut pas moins 
un des grands hommes de la Grèce* 
Le vieux Caton lui-même aima Par* 

Mélanges. Tome UL B 
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gent & le vin. Il eut des vices igno- 
bles & fut l'admiration des Romains. 
Or ce Peuple fe connoiiïbit en gloire. 
L'homme vertueux eft jufte , pru- 
dent modéré , fans être pour cela un 
Héros ; & trop fréquemment le Héros 
n'eft rien de tout cela. Ne craignons 
point d'en convenir ; c'eft fouvent au 
mépris même de ces vertus que l'Hç- 
roïfme a dû fon éclat, que devien- 
nent Cçfar , Alexandre, Pyrrhus, An- 
nibal, envifagés de ce côté ? Avec 
quelques vices de moins peut - être 
euflent-ils été moins célèbres ; car la 

iloire eft le prix de PHéroïfme ; mais . 
en faut un autre pour la vertu. 

S'il falloit distribuer les vertus k 
ceux à qui elles conviennent le mieux, 
j'aflignerois à l'homme d'Etat la pru- 
dence ; au Citoyen la juftice ; au Phi- 
lofophe la modération ; pour la forcé 
de l'ame, je la donnerois au Héros, & il 
n'auroit pas à fe plaindre de fon partage 

En effet » la force eft le vrai fon 
dément de l'Héroïfrne; elle eft la fourc 
bu le fuppiément des vertus qui 
çompofent , & c'eft elle qui le rei 

Sropre aux grandes chofes. Rafle 
lez à plaifir les qualités qui peuvt 
concourir à former le grand homn 
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fi vous n'y joignez la force pour les 
animer , elles tombent toutes en lan- 
gueur & FHéroïfme s'évanouit. Au 
contraire , la feule force de l'ame 
donne néceflairement un grand nom- 
brç de vertus Héroïques à celui qui en 
eft doué , & fupplée a toutes les autres. 
Comme on peut faire des adions 
de vertu fans être vertueux , on peut 
faire de grandes actions fans avoir 
droit à l'Héroïfme. Le Héros ne fiait 

«as toujours de grandes allions ; mais 
eft toujours prêt à en faire au be- 
foin, & fe montre grand dans toutes 
les circonftances de fa vie : voilà ce 
qui le diftingue de l'homme vulgaire. 
Un infirme peut prendre la bêche <fc 
labourer quelques momens la terre r 
mais il s'epuife & fe laffe bientôt. 
Un robufte laboureur ne fupporte pas 
de grands travaux fans cefle; mais 
il le pourroit fans s'incommoder, & 
cfeft à fa force corporelle qu'il doit 
ce pouvoir. La force de l'ame eft la 
même chofe ; elle confifte à pouvoir 
toujours agir fortement. 

Les hommes font plus aveugles que 
médians ; & il y a plus de foibleffe 
que de malignité dans leurs vices. 
Nous nous trompons nous-mêmes* 

B z 
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avant que de tromper les autres, 
nos fautes ne viennent que de n 
erreurs ; nous n'en commettons guer 
gue parce que nous nous laiflb 
gagner à de petits intérêts préfeni 
qui nous font oublier les chofes pi 
importantes & plus éloignées. De- 
toutes, les petiteffes qui caradtérife: 
le vulgaire , inconftancc , légèreté 
caprice , fourberie , fanatifme , cruaut< 
vices qui tous ont leur fource dai 
la foiblefle de l'ame. Au contraire 
tout eft grand & généreux dans ui 
ame forte , parce qu'elle fait difce 
ner le beau du fpéçicux , la réalité c 
l'apparence , & fe fixer à fon objet ave 
£ette fermeté qui écarte les illufioi 
& furmonte les plus grands obftacle 

. C'eft ainfi qu'un jugement ince 
tain & un cœur facile à féduire rei 
dent les hommes foibles & petit 

Pour être grand il ne faut que: 
rendre maître de foi. C'eft au-dedai 
de nous-mêmes que font nos plus r< 
doutables ennemis ; & quiconque aui 
fu les combattre & les vaincre , aui 
plus fait pour la gloire, au jugemei 
4es Sages , que s'il eût conquis l'Uni ver 

Voilà ce que produit la force c 
l'ame ; c'eft ainfi qu'elle peut écla 
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rfcr refprit , étendre le génie & don- 
ner de l'énergie & de la vigueur à 
toutes les autres vertus ; elle peut 
même fuppléer à celles qui nous man- 
quent^ car celui qui ne feroit ni 
courageux, ni jufte, ni fage, ni mo- 
déré par inclination , le fera pour- 
tant par raifon , (i-tôt qu'ayanj fur- 
monté fes paflions & vaincu les pré- 
jugés , il fentira combien il lui eft 
avantageux- de Pêtre ; fi-tôt qu'il fera 
convaincu qu'il ne peut taife fon 
benheur qu'en travaillant à celui des 
autres. La force eft donc la vertu 
qui caradtérife l'Héroïfmc , & elle l'eft 
encore par un; autre argument fans 
réplique que je tire des réflexions 
d'un grand homifie : les autres ver- 
tus , dit Bacon , nous délivrent de 
la domination des vices ; la feule 
force nous garantit de celle de la for- 
tune. Eh effet , quelles font les ver- 
tus qui n'ont pas befoin de certaines- 
cir confiances pour les mettre en œuvre ? : 
De quoi fert la juftice avec les tyrans , 
la prudence avec les infenfés , la tenK 
pérance dans la mifere? Mais tous 
lès événemens honorent l'homme fort , 
Ite bonheur & l'adverlité fervent éga- 
lement à fa gloire , & il ne (règne 
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Îas moins dans les fers que fur le 
ïône. Le martyre de Regulus à Car* 
thage , le feftin de Caton rejette du 
confulat ^ le fens - froid d'Epïdlete 
eftropié par fon maître , ne font cas 
moins illufrres que les triomphes d'A- 
lexandre & de Céfar; & fi Socrate 
étoit mort dans fon lit , on douteroic 
peut-éfre aujourd'hui s'il fut rien de 
plus qu'un adroit Sophifte. 
Après avoir déterminé la vertu la 

Îïlus propre au Héros , je devrais par. 
er encore de ceux qui font parve- 
nus à rHéroïfme fans la pofleder» 
Mais comment y feroient - ils parve. 
nus fans la partie qui feule conflitue 
le vrai Héros & qui lui eft eflentielle? 
Je n'ai rien à dire là - deflus , & 
c'eft le triomphe de ma caufe. Parmi 
les hommes célèbres , dont les noms 
font infcrits au Temple de la Gloire , 
les uns ont manqué de fagefle, les 
autres de modération ; il y en a eu 
de cruels x d'injuftes , d'imprudens , 
de perfides ; tous ont eu des foi. 
blefles ; nul d'entr'eux n'a été un 
liomme foible. En un mot , toutes 
les autres vertus ont pu manquer à 

Sjuelques grands hommes ; mais 1 , fans 1; 
qxcc de l'amc, il n'y eut jamais de Héro? 
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DE DIJON, 

En Tannée 17^0. 

Sur cette Qucftion propofee par la 
môme Académie; 

Si le rétàblïffement des Sciences gf des 
^Art$ a contribué à épurer les mœurs. 



Barbants hic ego fum quia n§» inttlligor il lu. 

Ovid. 
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AVERTISSEMENT. 

%^P U 1 EST- ce que la célébrité? Voici; 
le malfiçureux Ouvrage à qui je dois- 
la mienne* II eji certain que cette Pièce j, 
qui m'a valu un prix , fèf qui m'a fait 
un nom , eji tout au.plus médiocre , 
6? fofe ajouter qu'elle eji une des:, 
moindres de tout ce recueil Quelgouf*. 
fre de miferes tï eut point évité? Au-, 
feur >, Jt cç. premier écrit téeut été regu* 
que comme il méritait de fêtrel mai*- 
ilfalloit qu'une faveur , d abord in*, 
jàfit^ rrt attirât par degrés um rigueuf, 
qui lefi encore plus* 



PREFACE- 



V. 



O i c i une des grandes & 
belles queftions qui aient jamais 
été agitées. Il ne s'agit point dans 
ce Difcours de ces fubtilités mé- 
taphyiiques qui ont gagné toutes 
les parties de la Littérature , & 
dont les Programmes d'Académie 
ne font pas toujours exempts; 
mais il s'agit d'une de ces véri- 
tés qui tiennent au bonheur du 
genre- humain. 

Je prévois qu'on me pardonnera 
difficilement le parti que j'ai ofé 
prendre. Heurtant de front tout 
ce qui fait aujourd'hui l'admiration 
des hommes , je ne puis fn'atten* 
flre qu'à un blâme univerfel ; & 
ce n'eft pas pour avoir été ho- 

B 5, 
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noré de l'approbation de quelques 
SageS, que je dois compter fur 
celle du Public : aufli mon parti 
eft-iï pris ; je ne- me foucîe de 
plaire ni aux beaux - Efprits , ni 
aux Gens à la mode. 11 y aura 
dans tous les tems des hommes 
laits pour être fabjugués par fesf 
opinions de leur fiecle, de leur 
. Pays > de leur "Société : Tel feit 
aujourd'hui l'Elit fort & le Phi- 
lofophe y qui , par ta même rai-* 
ion , n'eût été qu'un fanatique du 
tems de la Ligue. Il ne faut peint 
écrire pour de tels LeÔeurs f 
quand on veut vivre au-delà de 
fon fiecle. 

Un mot encore , & je finis. 
Comptant peu fur Phonneur qUe 
|*ai reçu , j 'a vois depuis l'envoi $ 
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refondu & augmenté ce Difcours , 
au point d'en feire, en quelque ma- 
niere , un autre Ouvrage ; aujour- 
d'hui, je me fuis cru obligé de le ré* 
tablir dans l'état où il a été couron- 
né. J'y ai feulement jette quelques 
notes & laiffé deux additions fa- 
ciles à reconnoître ; & que l'Aca- 
démie n'auroit peut-être pas ap- 
prouvées. J'ai penfé que l'équité , 
le refpeâ & la reconnoiflance 
exigeoient de moi cet aveitifle* 
ment» 
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E rétabliflement des Scrences 6fc* 

îs Arts a-t-il contribué à épurer ou à : 
corrompre les mœurs ? Voilà ce qu'il 
s'agit d'examiner- Quel parti dois-je 

S rendre dans cette queftion ? a Celui , , 
tefljeurs , qui convient à un honnête* 
homme qui. ne fait rien , & qui ne s'en : 
eftime pas moins. 

11 fera difficile , je le fens v d'appro- - 
prier ce que j'ai à dire au Tribunal où ■* 
je comparons. Comment ofer blâmer les • 
Sciences devant une des plus favantes - 
Compagnies de l'Europe, louer l'igno- 
rance dans une célèbre Académie , & 
concilier le mépris pour l'étude aveô. : 
Ici refpeft pour les vrais Savang f J'af * 
vu ces contrariétés » & elles ne m'ont' 
ppint rebuté. Ce n'eft point la Science 
que je maltraite, me luis. je dit ; c'eit 
lai vertu que je détends devant des hom- - 
mes vertueux La probité eft encore* 
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pla& chère aux Gens de bien , que Té- 
iudition aux Do&es. Qu'ai- je donc à 
redouter ? Les lumières de l'Affemblée 
qui m'écoute ? Je Pavoue ; mais c'eft 
pour la conftitution du difcours y & 
non pour le fentiment de l'Orateur. 
Les Souverains équitables n'ont jtfmais 
balancé à fe condamner eux - mêmes 
dans des difcuffions douteufes ; & la 
p^fîtioa la plus avantageufe au bon 
droite eft d'avoir à fe défendre con- 
tre une partie intègre & éclairée , juge 
en fa propre caufe. 

. Ace motif qui m'encourage , il s'en 
joint un autre qui me détermine : c'eft 
qu'après avoir foutenu , félon ma lu. 
miere naturelle , le parti de la vérité ; 
quel que foit mon fuccès , il eft un prix 
qui ne peut me manquer : Je le trou- 
verai dans le fond de mon cœur. 



Première Partie, 



c 



i'Est un grand & beau fpedfcacle de 
Voir l'homme fortir en quelque manière 
du néant par fes propres efforts ; dit 
fiper y par les lumières de fa raifon , 
les ténèbres dans lefquelles la nature 

l'Avqit enveloppé » s'élever au-deffua 
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de lui-même ; s'élancer par Fefprit juC 
qucs dans les régions céleftes ; par- 
courir à pas de Géant ainfi que le So«. 
Ieil , la vafte étendue de l'Univers ; & y 
ce qui eft encore plus grand & plua 
difficile , rentrer en foi pour y étudier 
l'homme & connoître fa nature , fes 
devoirs & fa fin. Toutes ces merveil- 
les fe font renouvellées depuis peu de 
Générations. 

L'Europe étoit retombée dans la bar* 
btrie des premiers âges. Les peuples 
de cette partie du monde aujourd'hui 
fi éclairée vivoient * il y a quelques 
fiecles , dans un état pire que l'igno- 
rance. Je ne fais quel jargon fcientù 
fique , encore plus ménri&ble que 
l'ignorance avoit ufurpe le nom du 
lavoir , & oppofoit à fon retour ua 
pbftacle prefque iovincihle. Il fallait 
une révolution pour ramener les hom- 
mes au fens commun ; elle vint enfin 
du côté d'où on l'auroit le moins au 
tendue. Ce fut le ftupide Mufulman» 
ce fut l'éternel fléau des Lettres qui 
les fit renaître parmi nous. La chute 
du Trône de Conftantin porta dana 
l'Italie les débris de l'ancienne Grèce* 
La France s'enrichit à fon tour de cet 
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précieufes dépouilles. Bientôt les Scfen." 
ces fuivirent les Lettres ; à l'Art d'é- 
crire fe joignit l'Art de penfer; gra- 
dation qui paroît étrange & qui n'eft 
peut-être que trop naturelle ; & l'on 
commença à fentir le principal avan- 
tage du commerce des Mules , celui 
de rendre les hommes plus fociables , 
en leur infpirant le défir de fe plaire 
les uns aux autres par des ouvrages 
dignes de leur approbation mutuelle., 
L'efprit a fes befoins aînfi que lé 
corps. Ceux-ci font les féndemens de 
la lbciété ', les autres en font Fagré- 
ment. Tandis que le Gouvernement 
& les loîx pourvoient à la fureté & 
au bien-être des hommes affemblés ; 
les Sciences , les Lettres & les Arts , 
moins defpotiques & plus pui flans 
peut-être , étendent des- guirlandes dç 
fleurs fur les chaînes de fer dont ils 
font chargés , étouffent en eux le feni 
timent de cette liberté originelle, pour 
laquelle ils femblbient être nés , leur 
font aimer leur efclavage & en forment 
ce qu'on appelle des peuples policés. 
Lé befoin éleva les Trônes ; les Scien- 
ces & les Arts les ont affermis. Puit 
fances de la Terre aimez les tàlens , 
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& protégez ceux qui les cultivent ( * ). 
Peuples policés , cultivez - les : Heu- 
reux efclaves v vous leur devez ce goût 
délicat & fin dont vous vous piquez ; 
cette douceur de cara&ere & cette ur- 
banité de mœurs qui rendent parmi 
v.ous le commerce fi liant & fi facile ;. 
en un modes apparences de toutes les. 
vertus fans en avoir aucune. 

C'eft par cette forte de politeiïe , 
d'autant plus- aimable qu'elle affeéte* 
moins de fe- montrer, que fe diftin- 
guerent autrefois Athènes & Rome, 
dans les jours fi\ vantés de leur magni- 
ficence & de leur éclat : c'eft par elle v 
fans doute, que notre fiecle & notre 



(*) tes Princes voient toujours avec plaifir-le ■ 

Î;oût des Arts agréables & des iuperfiuités dont 
'exportation de l'argent ne réfulte pas , s'étendre 
parmi leurs fujets. Car outre qu'ils les nourrit' 
îent ainfi dans cette petitcfle dame fi propre à la 
fervitude , ils favent très-bien que tous les be- 
foins que le Peuple fe donne , font autant de 
chaînes dont il fe charge. Alexandre , voulant 
maintenir les Ichtyophages dans fo dépendance,. 
les contraignit de renoncer à la pêche & de fe 
nourrir des alimens communs aux autres Peu-» 
pies ; 8c les Sauvages de l'Amérique qui vont 
tout nuds & qui ne vivent que du produit de 
leur chaffe , n'ont jamais pu être domptés. En 
effet , quel joug impoferoit-on à des hommes qui, 
a,'ont befoin de rien.? 
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Nation l'emporteront fur tous les rem» 
& fur tous les Peuples, Un ton phi- 
lofophe Tans pédanterie , des manières 
naturelles & pourtant prévenantes , 
également éloignées de la rufticite 
Tudefque & de la Pantomime ultra- 
montaine : voilà les fruits du goût ac- 
quis par de bonnes études & perfec- 
tionné dans le commerce du monde. 

Qu'il feroit doux de vivre parmi 
nous , fi la contenance extérieure étoit 
toujours l'image des difpofitions du 
cœur ; fi la décence étoit la vertu ; 
fi nos maximes nous fervoient de re- '. 
files ; fi la véritable Phi lofophie étoit' 
infcparable du titre de Philofophe ' 
Mais tant de qualités vont trop r 
ment enfemble , Se la v 
guercs en G grande pon- 
de la parure peut annoncer II 
opulent 
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tre nud : il mcprifè tous ces vils orne- 
mens qui gêneraient 1'ufage de fes foi- 
ces , & dont la plupart n'ont été in* 
ventés que pour cacher quelque <JiF« 
fertilité. 

Avant que l'Art eût façonné nos mi- 
nières & appris à nos pallions à parler 
un langage apprêté , nos mœurs limier, t 
ruftiques , mais naturelles , & la dit. 
ference des procédés annonçait au pre- 
mier coup-d'œil celle des caracterti. 
La nature humaine , au fond , r.'etoit 
pas meilleure ; mais les homme? trou, 
voient leur fécurité dans la facilité 
de Ce pénétrer réciproquement , & cet 
avantage , dont nous ne (entant »(» 
le prix , leur épaignoit bien àatiag. 
Aujourd'hUlâu des rtcherck» *» 
'ibtilcs ^ " ': plu: -.. ■ 7 

"'33%. .?./;:■/> 
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lies mêmes circonftances , feront tous 
les mêmes chofes, ftdes motifs plus* 
puiffans ne les en détournent. On ne* 
feura donc jamais bien à qui L'on a 
affaire : il faudra donc , pour connoW 
tre fon ami , attendre les grandes oc- 
cafions , c'eft - à - dire , attendre qu'il : 
n'en foit plus tems , puifque c'eft pour 
ces occafions mêmes qu'il eût été et 
fentiel de le connoître. 

Quel cortège de vices n'âccompa* 
gnera point cette incertitude ? Plus- 
d'amitiés finceres ; plus d'eftime réelle;, 
plus de confiance fondée. Les foup- 
qons, les ombrages, les craintes , la 
froideur , la-réierve , la haine- , la tra-- 
hifon fe cacheront fans ceffe fous ce 
voile uniforme & perfide de politeffe 9 , 
fbus cette urbanité fi vantée que nous 
devons aux lumières de notre fiecle # 
On ne profanera plus 'par des juremens 
le nom du Maître de l'Univers , mais 
on Tinfuirera par des blafphêmes , fans 
que nos oreilles fcrupuleufes en foient 
offenfées. On ne vantera pas fon pro- 
pre mérite , mais on rabaiffera celui 1 
d'autrui. On n'outragera point groC 
fièrement fon ennemi , mais on le ca- 
lomniera avec adreffe. Les haines na*- 
tionales s'éteindront^ mais ce fera -avec 
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l'amour de la Patrie. A l'ignorance 
mépriféc , on fubftituera un dange- 
reux PyrrhoniCne. Il y aura des excès 
profcrits , des vices déshonorés , mais 
^'autres feront décorés du nom de ver- 
tus ; il faudra ou les avoir ou les af- 
-feéter. Vantera qui voudra la fobriété 
des Sages du tems , je n'y vois , pour 
moi , qu'un rafinement d'intempérance 
autant indigne de mon éloge que leur 
artificieufe (implicite ( * ). 

Telle eft la pureté que nos mœurs 
ont acquife. Ceft ainfi que nous tom- 
mes devenus Gens de bien. Ceft aux 
Lettres , aux Sciences & aux Arts à 
revendiquer ce qui leur appartient dans 
un ii falutaire ouvrage. J'ajouterai feu- 
lement une réflexion ; c'eft qu'un Ha- 
Jbitant de quelques contrées éloignées 
qui chercherait à fe former une idée 
des mœurs Européennes, fur l'état des 
Sciences parmi nous , fur la perfeâioa 



( * ) JVtfwe , dit Montagne , à conte fier £jr 
difcourir ; mais Sefi avec feu d'hommes ET pour 
vtoi. Car de Jervir de Spectacle aux Grands ^ 
faire à Vemii parade de fon e/prit £T de fon ca- 
quet , je trouve que c'eft un métier très - mé/eani 
m -un homme d'honneur. C'tft celui de tous nés 
beaux efprits , hors un. 
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de nos Arts , fur la bienféance de nos 
Speétacles, fur la politeffe de nos ma- 
nières, fur l'affabilité de nos difcours , 
fur nos démonftrations perpétuelles de 
bienveillance , & fur ce concours tu- 
multueux d'hommes de tout âge & de 
tout état , qui femblent empreffés de- 
puis le lever de l'Aurore jufqu'au cou- 
cher du Soleil à s'obliger réciproque- 
ment ; c'eft que cet Etranger , dis- je * 
devineroit exactement de nos mœurs 
fe contraire de ce qu'elles font. 

Où il n'y a nul effet, il n'y a point 
de caufe à chercher : mais ici l'effet 
eft certain , la dépravation réelle , & 
nos âmes fe font corrompues à mefure 
que nos Sciences & nos Arts fe font: 
avancés à la perfection. Dira-t-on que 
c'eft un malneur particulier à notre 
âge f Non , Meffieurs ; les maux caufés 
par notre vaine curiofité font auffi 
rieux que le monde. L'élévation & l'a- 
baiflement journalier des eaux de 
l'Océan n'ont pas été plus régulière- 
ment aflujettis au cours de l'Aftre qui 
nous éclaire durant la nuit , que le 
fort des mœurs & de la probité au pro- 
grès des Sciences & des Arts. On a vu 
la vertu s'enfuir à mefure que leur lu- 
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nîcre s'élevoit fur notre horizon , & 
e même phénomène s'eft obfervé dans 
ous les tems & dans tous les lieux. 

Voyez l'Egypte , cette première école 
le l'Univers , ce climat fi fertile fous 
in Ciel d'airain , cette contrée cé- 
ebre , d'où Séfofhîs partit autrefois 
>our conquérir le Monde. Elle dé- 
fient la mère de la Philofophie Se 
les beaux - Arts , & bientôt après , la 
zonquête de Cambyfe , puis celle des 
îrecs , des Romains , des Arabes , Se 
«fin des Turcs. 

Voyez la Grèce > jadis peuplée de 
îéros qui vainquirent deux fois l'A fie, 
'une devant Troye & l'autre dans 
eurs propres foyers. Les Lettres naif- 
antes n'avoient point porté encore la 
corruption dans les cœurs de fes Ha- 
Mtans ; mais le progrès des Arts * 
a diffolutiqn des mœurs & le joug 
lu Macédonien fe, fuivirent de près ; 
S: la Grèce, toujours favante, tou- 
ours voluptueufe , Se toujours efclave 
Véprouva plus dans fes révolutions 
lue des changemens de maître. Toute 
1 éloquence de Démofthene ne put ja- 
mais ranimer un corps que le luxe 
Se les Arts avoient énerve. 

C'eft au tems des Ennius & des 
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Térences que Rome , fondée par lift 
Pâtre, & iiluftrée par des Laboureurs, 
■commence à dégénérer. Mais après 
les Ovides , les Catulles , les Maniais, 
& cette foule d'Auteurs* obfcenes , 
dont les noms feuls alarment la pu- 
deur , Rome, jadis le Temple delà 
Vertu , devient le Théâtre du crime ^ 
l'opprobre des Nations &le jouet des 
barbares. Cette capitale du Monde 
tombe enfin fous le joug qu'elle avoit 
impofé à tant de Peuples , & le jour 
de fa chute fut la veille de celui ou 
l'on donna à l'un de fes Citoyens le 
titre d'Arbitre du bon goût. 

Que dirai-je de cette Métropole de 
l'Empire d'Orient , qui , par la po(L- 
>tion , fembloit devoir l'être du Monde 
entier, de cet afyie des Sciences & 
des Arts profcrits du relie de r Eu- 
rope , plus peut-être par fagefle que 
par barbarie. Tout ce que la débau- 
che & la corruption ont de plus hon* 
teux ; les trahîfons , les affaffinats & 
les poifons de plus noir ; le concours 
de tous les crimes de plus atroce ; 
-voilà ce qui forme le tiiTu de l'hit 
toire de Conflantinople ; voilà la fource 
pure d'où nous font émanées les lu- 
mières dont notre fiecle fe glorifie. 

Mais 
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is pourquoi chercher dans des 
reculés des preuves d'une vérité 
nous avons fous nos yeux des 
gnages fubiiftans. 11 eft en Afie 
;ontrée immenfe où les Lettres 
ées , conduifent aux premières 
es de PEtat. Si les Sciences épu- 
les mœurs , fi elles apprenoient 
>ommes à verfer leur fang pour 
rie , fi elles -animoient le cou- 
les Peuples d,e la Chine de- 
,t être fâges, libres & invitr- 
. Mais s'il n'y a point de vice 
e les domine , poiot tfe crrmfc 
: leur foit familier; G- les lumières 
liniftres > nr la prétendue fageffc 
àix , ni la multitude des Habfc 
le ce vafte Empire n'ont pu lé 
:ir du îoug du Tartare ignoratlt 
(fier , de quoi lut ont fervi tous 
rans? Quel fruît *H-t-îl retiré dei 
urs dont ils font comblés? feroifc- 
itre peuplé d'efclaves & de m©. 

>o[bns i ces tablçaux. -celui des 
i du petit nombre de Peuples, 
céfervési de oejtte contagion des 
connoiflàncpa , ont par leurs vei* 
t leu* propre bQnbeur & l'exen- 
tkuçts. Tome UL C 



m 
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précieufes dépouilles. Bientôt les Scfen- 
ces fuivirent les Lettres ; à l'Art d'é- 
crire fe joignit l'Art de penfer ; gra- 
dation qui paroît étrange & qui n'eft 
peut-être que trop naturelle ; & Ton 
commença à fentir le principal avan- 
tage du commerce des Mules , celui 
de rendre les hommes plus fociables , 
en leur infpirant le défir de fe plaire 
lés uns aux autres par des ouvrages 
dignes de leur approbation mutuelle» 
. L'efprit a fes befoins ainfi que lé 
corps. Geipr-ci font les fèndemens de 
ht lociété , les autres en font Pagré- 
raent. Tandis que le Gouvernement 
& les loîx pourvoient à la fureté & 
au bien-être des hommes affemblés ; 
lès Sciences , les Lettres & les Arts , 
moins defpotiques & plus puiffans 
peut-être ^étendent des- guirlandes dç 
fleurs fur les chaînes de fer dont ils 
font charges , étouffent en; eux le fen- 
thnent de cette liberté originelle, pour 
laquelle ils femblôient être" nés, leur 
font aimer leur efclavage & en forment 
ce qu'on appelle des peuples policés. 
Lé befoin éleva les Trônes ; les Scien- 
ces & les Arts les ont affermis. Puit 
lances de la Terre aimez les tàlens , 



\ 
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& protégez ceux qui les cultivent ( * ). 
Peuples policés , cultivez - les : Heu- 
reux efclaves , vous leur devez ce goût 
délicat & fin dont vous vous piquez ; 
cette douceur de cara&ere & cette ur- 
banité de mœurs qui rendent parmi 
vous le commerce fi liant & fi facile ;. 
en un modes apparences de toutes les. 
vertus fans en avoir aucune. 

C'eft par cette forte de politeffe , 
d'autant plus- aimable qu'elle affeéte- 
moins de fe- montrer, que fe diftin- 
guerent autrefois Athènes & Rome, 
dans les jours fi vantés de leur magni- 
ficence & de leur éclat : c'eft par elle v 
fans doute, que notre fiecle & notri 



(*) Les Princes voient toujours avec plaifir-le - 

Î;oàt des Arts agréables & des l'uperfluités dont 
'exportation de l'argon t ne réfulte pas , s'étendre 
parmi leurs fujets. Car outre qu'ils les nourrît 
ient ainfi dans cette petitefîe d'ame fi propre à la 
fçrvitude , ils favent très-bien que tous les be- 
foias que le Peuple fe donne, font autant de 
chaînes dont il fe charge. Alexandre , voulant 
maintenir les Ichtyophages dans fa dépendance». 
les contraignit de renoncer à la pêche & de fe 
nourrir des alimens communs aux autres Peu- 
ples ; & les Sauvages de l'Amérique qui vont 
tout nuds Se qui ne vivent que du produit de 
leur chatte , n'ont jamais pu être domptés. En 
effet , quel joug impoferoit-on à des hommes qui 
n/ont betoin de rien? 
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Nation l'emporteront fur tous les tétr» 
& fur tous les Peuples. Un ton phi* 
lofophe fans pédanterie , des manières 
naturelles & pourtant prévenantes , 
également éloignées de la rufticité 
Tudefque & de la Pantomime ultra- 
montaine : voilà les fruits du goût ac- 
quis par de bonnes études & perfec- 
tionné dans le commerce du monde. 

. Qu'il feroit doux de vivre parmi 
nous , fi la contenance extérieure étoit 
toujours l'image des difpofitions du 
cœur ; fi la décence étoit la vertu ; 
fi nos maximes nous fervoient de rc- : 
gles;fi la véritable Philofophie étoit 
inséparable du titre de Philofophe ! ' 
Mais tant de qualités vont trop rare* 
ment enfemble , & la vertu ne marche 
guer es en d grande pompe. La richeffe 
de la parure peut annoncer un homme 
opulent , & fon élégance un homme 
de goût, l'homme fain & robufte fe 
réconnoît à d'autres marques : c'eft 
fousji'habit ruftique d'un Laboureur , 
& non fous la dorure d'un Courtifan , 
Qu'on trouvera la force & la vigueur 
du corps. La parure n'eft pas moins 
étrangère à la vertu , qui eflrla force & 
la vigueur de l'ame. L'homme de bien 
cft un Athlète qui fe plaît à combat- 
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tre nud : il méprife tous ces vils orne* 
mens qui gêneroient i'ufage de fes for* 
ces , & dont la plupart n'ont été in* 
▼entés que pour cacher quelque dif- 
formité. 

^ Avant que l'Art eût façonné nos ma- 
nières & appris à nos partions à parler 
un langage apprêté , nos mœurs étoient 
ruftiques , mais naturelles , & la dif- 
férence des procédés annonçait au pre- 
mier coup-d'oeil celle des carafteres. 
La nature humaine , au fond , n'étoit 
pas meilleure ; mais les hommes trou- 
voient leur fécurité dans la facilité 
de fe pénétrer réciproquement , & cet 
avantage , dont nous ne fentons plus 
le prix , leur épargnoit bien des vices* 
Aujourd'hui que des recherches plus 
fubtiles & un goût plus fin ont ré- 
duit l'Art de plaire en principes , il 
règne dans nos mœurs une vile & trom- 
peufe uniformité , & tous les efprits 
Femblent avoir été jettes dans un même 
moule : fans cefle la politefle exige , 
la bienféance ordonne : fans cefle on 
fuit des ufages , jamais fon propre gé- 
nie. On n'ofe plus paroître ce qu'on 
eft; & dans cette contrainte perpétuelle, 
les hommes qui forment ce troupeau 
qu'on appelle fociété , placés dans 
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fcs même? circonftances , feront tous ; 
Içs mêmes chofes, IV des motifs plus- 
puiflans ne les en détournent. On ne* 
faura donc jamais bien à qui l'on a 
affaire : il faudra donc , pour connoî* 
tre fon ami 7 attendre les grandes oc- 
eafions , c'eft- à - dire , attendre qu'il 1 
n'en foit plus tems , puifque c'eft pour 
cefr occafions mêmes qu'il eût été et 
fentiel de le connoître. 

Quel cortège de vices n'âccompa* 
gnera point cette incertitude ? Plus ; 
d'amitiés finceres ; plus d'eftime réelle;* 
plus de confiance fondée. Les foup- 
qons, les ombrage», les craintes , la* 
froideur -,. tarélerve , la haina , la tra-- 
hifon fe cacheront fans ceffe fous ce* 
voile uniforme & perfide de politeffe r > 
fbus cette urbanité fi vantée que nous 
devons aux lumières de notre fiecle. 
On ne profanera plus 'par des juremens 
le nom du Maitre dé l'Univers , mais- 
on l-infiihera par des blafphêmes , fans 
que nos oreilles fcrupuleufes en foient 
offenfces. On ne vantera pas fôn pro- 
pre mérite , mais on rabaiffera celui- 
d'autrui. On n'outragera point grot 
fièrement fon ennemi , mais on le ca- 
lomniera avec adrefle. Les haines na*- 
tionales s'éteindront-, mais ce fera-avec 



Discours. jk 

'amour de la Patrie. A l'ignorance 
néprifée , on fubftituera un dange- 
reux Pyrrhonifine. Il y aura des excès 
profcrits , des vices déshonorés , mais 
d'autres feront décorés du nom de ver- 
tus ; il faudra ou les avoir ou les af- 
Fedter. Vantera qui voudra la fobriété 
les Sages du tems , je n'y vois , pour 
moi , qu'un raftnement d'intempérance 
autant indigne de mon éloge que leur 
artificieufe fimplicité (*). 

Telle eft la pureté que nos mœurs 
ont acquife. C'eft ainfi que nous fom- 
mes devenus Gens de bien. C'eft aux 
Lettres , aux Sciences & aux Arts à 
revendiquer ce qui leur appartient dans 
on fi falutaire ouvrage. J'ajouterai feu- 
lement une réflexion ; c'eft qu'un Ha- 
bitant de quelques contrées éloignées 
mi chercherait à fe former une idée 
les mœurs Européennes , fur l'état des 
Sciences parmi nous , fur la perfeftioa 



( * ) J'aime , dit Montagne , à contejlcr £jT 
lifnurir ; mais c^efi avec feu cT hommes £T pour 
foi. Car de Jervir de Spettacle aux Grands & 
"aire à Venvi parade de fin ejprit £T de fin ca- 
<uet , je trouve que c^eft un métier très - méCéant 
\ un homme d'honneur. C'cft celui de tOUS nés 
«aux efprits , hors un. 
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de nos Arts , fur la bienféance de nos 
Spectacles , fur la politeffe de nos ma- 
nières , fur l'affabilité de nos difcours , ; 
fur nos démonftrations perpétuelles de 
bienveillance , & fut ce concours tu- 
multueux d'hommes de tout âge & de 
tout état , qui femblent empreffés de- 
puis le lever de l'Aurore jufqu'au cou- 
cirer du Soleil à s'obliger réciproque- 
ment ; c'eft que cet Etranger , dis-je T 
devineroit exactement de nos mœurs 
le contraire de ce qu'elles font. 

Où il n'y a nul effet, il n'y a point 
de caufe à chercher : mais ici l'effet 
eft certain , la dépravation réelle , & 
nos âmes fe font corrompues à mefure 
que nos Sciences & nos Arts fe font. 
Avancés à la perfedion. Dira-t-on que 
c'eft un malheur particulier à notre 
âge ? Non , Meilleurs ; les maux caufés 
par notre vaine curiofité font aufli 
rieux que le monde. L'élévation & l'a- 
baiffement journalier des eaux de 
l'Océan n'ont pas été plus régulière- 
ment affujettis au cours de l'Aftre qui 
nous éclaire durant la nuit , que le 
fort des mœurs & de la probité au pro- 
grès des Sciences & des Arts. On a vu 
la vertu s'enfuir à mefure que leur lu- 
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mîcre s'élevoic fur notre horizon , & 
le même phénomène s'eft obfervé dans 
tous les tems & dans tous les lieux. 

Voyez l'Egypte, cette première école 
de l'Univers , ce climat fi fertile fous 
un Ciel d'airain , cette contrée cé- 
lèbre , d'où Séfoftris partit autrefois 
pour conquérir le Monde. Elle de- 
vient la mère de la Philofophie & 
des beaux - Arcs , & bientôt après , la 
conquête de Cambyfe , puis celle des 
Grecs , des Romains , des Arabes , & 
enfin des Turcs. 

Voyez la Grèce , jadis peuplée de 
Héros qui vainquirent deux fois l'A fie, 
l'une devant Troye & l'autre daps 
leurs propres foyers. Les Lettres naif- 
(antes n'avoient point porté encore la 
corruption dans les cœurs de fes Ha- 
bitans ; mais le progrès des Arts % 
la diflblution des mœurs & le joug 
du Macédonien fe, fuivirent de près ; 
& la Grèce, toujours favante, tou- 
jours voluptueufe , & toujours efclave 
n'éprouva plus dans fes révolutions 
que des changemens de maître. Toute 
Téloquence de Démofthene ne put ja- 
mais ranimer un corps <jue le lux* 
& les Arts avoient énerve. 

C'eft au tems des Ennius & de* 
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Térences que Rome , fondée par *uti 
Pâtre, & illuftrée par des Laboureurs , 
commence à dégénérer. Mais après 
les Ovidcs, les Catulles, les Martials, 
& cette foule d'Auteurs* obfcenes , 
dont les noms feuls alarment la pu- 
deur , Rome, jadis le Temple delà 
Vertu , devient le Théâtre du crime , 
l'opprobre des Nations & le jouet des 
barbares. Cette capitale du Monde 
tombe enfin fous le joug qu'elle avoit 
impofé à tant de Peuples , & le jour 
de fa chute fut la veille de celui oà 
l'on donna à l'un de fes Citoyens le 
titre d'Arbitre du bon goût. 

Que dirai-je de cette Métropole de 
l'Empire d'Orient , qui , par fa poli», 
tion , fembloit devoir l'être du Monde 
entier, de cet afyle des Sciences & 
des Arts profcrits du refte de l'Eu» 
rope , plus peut-être par fagefle que 
par barbarie. Tout ce que la débau- 
che & la corruption ont de plus hon- 
teux ; les trahifons , les aflaffinats & 
les poifons de plus noir ; le concours 
de tous les crimes de plus atroce ; 
-voilà ce qui forme le tifïu de Fhifc 
toire de Confia nti no pie ; voilà la fource 
pure d'où nous font émanées les lu- 
mières dont notre fiecle fe glorifie. 

Mais 
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TSais pourquoi chercher dans des 
ems reculés des preuves d'une vérité 
iont nous avons fous nos yeux des 
témoignages fubtiftans. 11 eft en Afie 
une contrée immenfe où les Lettres 
honorées , conduifent aux premières 
dignités de l'Etat. Si les Sciences épu- 
toient les mœurs , fi elles apprenoient 
aux hommes à verfer leur fang pour 
la Patrie , fi elles -animoient le cou- 
rage ; les Peuples de la Chine de- 
vraient être fages, libres & invin- 
cibles. Mais s'il n'y a point de vice 
qui ne les domine , poiot de crime 

3 ni ne leur (bit familier; G les lumières 
es Miniftres • ni la prétendue fageffe 
des Loix, ni la multitude des Habi- 
tans de ce vafte Empire n'ont pu lé 
garantir du joug du Tartare ignorant 
& groffier , de quoi lui ont (crvi tous 
fes Savans? Quel fruit a-t-ïl retiré des 
honneurs dont ils font comblés? feroit- 
ce d'être peuplé d'efclaves & de me* 
chaos. - 

Oppofbn* 4 ces tableaux, celui des 
mœurs du ; petit nombre de Peuples, 
qui ptéfonrés de cette contagion des 
vaines connoiflaneps , ont par leurs ver» 
tus fait leuf propre bQnbeur & l'exera- 
Jtékmgcf. Tome 1IL C 
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«le des autres nations. Tels furent 
les premiers Perfes, nation finguliere 
chez laquelle on apprenait la vertu 
comme chez nous on apprend la 
Science; qui fubjugua Flûe avec tant 
de facilité , & qui feule a jeu cette 
gloire que l'hrftoiee de fes institutions 
Ait paffé pour un Roman de Philofo- 
|)hie : tels furent les Scythes, dont on 
jnous a laiffé de fi magnifiques éloges.: 
tels les Germains, dont une plume, 
jafle .de tracer les crimes & les noie 
joeurs d'un Peuple inftruit , opulent & 
.voluptueux , fe foulageoit à peindre ht 
(implicite, l'innocence & les vertus. 
Telle a voit été Rome même dans les 
tems de fa pauvreté & de fon igno- 
rance. Telle enfin s!eft montrée ja£ 
qu'à nos jours cptte nation ruftiaue '. 
fi vantée pour Ton courage que rad 
yerfité n'a pu .abattue , & pour f 
fidélité que i'exemple n'a pu «corron 
j>re (*). 
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' {*) Jt n'oie -parler de ces Nations henreufes 
se connoHïent pas-même de nom les vices 
nous avons tant de .peine à réprimer, de 
fauvages de.rAmérigne-doat Montagne ne 
lance point à préférer la fimple & natu 
police, non-feulement aux Loi* de PU 
«Mis même à tout ce ojac la ,Piulofophie pc 
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tte n'eft point par ftupidité que ceux- 
•ci ont préféré d'autres exercices à 
ceux de fefprit. Ils n'ignoroient pat 
que dans d'autres contrées des hommes 
oifife paflbient leur vie à difputer fur.. 
le fouverain bien , fur le vice & fur 
la vertu , & que d'orgueilleux raifon. 
neurs., fe donnant à eux-mêmes les. 
plus grands éloges , confondaient les : 
autres Peuples fous le nom méprifant 
de -barbares ; mais ils ont confédéré 
leurs mœurs & appris , à dédaigner 
leur do&rine (*). 

Oublierois-je que ce fut dans le feia 
même de la Grèce qu'on vit s'élever 

■ iii ■ «• 

jamais imaginer de "plus parfait pour 1c Gou- 
Ternement des Peuples. H en cite quantité tTexenw' 
yles frappant pour qui les fauroit admirer *, 
mais quoi! dit- il-, ils «e portent poin^de 
chaufles. 

(*) ; Dè bonne -fol , qu'on me dite uuelle épi», 
nionij^s athéniens mêmes dévoient avoir del'aV 
loomsact , quand ils J'ëcarterentavec tant de fblaÇ * 
ùrtêfËmutial intègre , des jugemens duquel 1er 
Bieus^nuêmesii'appenoient pas? Que penfitfeat, 
lt$t%m^m de la médecine •; fH§nd ils la ban* 
mat leur RépBbliqne ? «t-lmud un refi» 
- -.amanite pbrta les Espagnols àuèèrdisuA leur*; 
Gens de Loi l'entré? de l'Amérique s Wiie idée 
falloit-i! qu'ils enflent fie la JuruM&ntie ? Ne 
dîroit-on pas -qull» ont cru réparer par ce final 
AOe tons les maux qu'ils «voient fait à ce* JEasJU 

v^wwp unv^suv ^^^n^^u»^^^^^* ^__ 

■ ■ : 'C x ■ 
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Cette Çitéauffi célèbre par fon heureufe 
ignorance , quç par la fagefle de 4 Tes- 
Loix, cette République de demi-Dieux 
plutôt que d'hommes ? tant leurs ver» 
tus remploient fppérieures à l'huma* 
liîté. O Sparte ! opprobre étemel d'une 
vaine doéfcrine ! Tandis que les vices 
conduite par les beaux-Arts s'intro- 
duiraient en femble daas Athènes , tan* 
éih qu'urt Tyran, f raflfembtolt avec 
tant de foin les. ouvrages du Prince 
dés Poëtes , " tu «hàttpis de tes murs 
les Arts Se. les .. Artiftes , les Sciences 
A les Sayans. . 

S] L'événement marqua eetfce âlffii» 
isace* Athènes, devint, le» féiour de. Ift 
ppUtefle # du, bon ^oyt 1 lç pays des 
Ofatcuts & dfi^atfapb^vpélckajxcft 
des bàtlmene y répondait à eellé dtt 
îâhé'àge. &n ! y voyoit dje toutes; parts 
fy marbre & k toile, animés partes 

S&U* dft rÀaîtjçs le* plus habik». 
eft d'Athée que font fi^ite}, 
«VM^ge* fiirpfenwis qui fervieenl.de: 

m^:.ÂP tau* ieg igeV cSffàto* 
m be Wbleeu de Iâcéa$non£ çfc 
5^1rtJ .tttttiw ■ W, ■ -dftleiMi-ks ar* 
Artfi peuples , <fc Awwfef ' vmfcnt ver* 
tiiëtix ; - è? -fttfK màne <fo « -Pû^j ,/èjai. 
bk inJhiréK la vertu. Il ne nous refte* 
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es Habitans que la mémoire de leurs 
ins héroïques. De tels monumens 
irdient-ils moins pour nous que 
marbres curieux qtfAtbene* nous 
iffés ? 

pelques f-ges f il eft vrmV ont ré- 
mti torrent général &, le font ga- 
is du vice danfr le féjour des Mu- 
Mais qu'on écoute le jugement 
le premier & le plus maH*ureux 
tre eux portoit des Savahs Se des 
ftes de fort tems. - 
J'ai examine, dit-il , les-Poëtës ,■ 
: je les regarde comme des gêna 
ont le talent en impofe a cux?më- 
îcs & aux autres i qui Je donnent 
our fages r qu'on prend pour. tels 1 
: qui ne font rien moins. 
Des Poètes , continue Socrate ,< 
ai pafle aux Aftiftes. Perfonne' 
l'ignoroit plus les Arts que moi ; 
lerfonne n'étôit plus convaincu quç 
efc Artiftes pofledoient dé fort beaux 
ëorets. Cependant* ie me fuis ap- 
ierqu que leur condition ri'éft par 
nei Mettre qiie cblle des Poètes & 
|U'ils font , les uns & les autres * 
(ans le même préjugé. Parce que 
es plus habiles d'entre eux excel- 
ent* dans leur partie v ils fe reg^c»- 
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x> dent comme les plus fages des hom«* 
a mes. Cette prefomption a terni tout* 
x> à-fait leur favoir à mes yeux ; de 
yy forte que me mettant à la place de 
>;> l'Oracle & me demandant ce que 
» j'aimeroîs le mieux être , ce que je 
» fuis ou ce qu'Hs font , favoir ce 
33 qu'ils ont appris , ou favoir que. 
,, je ne fars rien ; f ai répondu à moi- 
a métipe & au Dieu : Je veuxieûer. ce 
55 que je'fuis* 

33 Nous ne (avons , ni tes Sophiftfcs „ 
,3 ni les Poètes, ni les Orateurs , ni les 
33 Artiftes., ni moi, ce que c'eft que le 
33 vrai , le bon* & le beau-Mais il y a er* 
j 5 tre nous cette différence, que, quoi* 
33 que ces gens ne fâchent rien , tous. 
33 croient favoir quelque chofe. : au. 
33 lieu que moi, fi je ne fais rien , aa 
33 moins je n'enfuis pas en doute. De 
33 forte que toute cette fupériorité de 
^ iageffe qui m'eft accordée par TOra-^ 
à cle , fe réduit feulement à être bien. 
,, convaincu que j'ignore ce que je 
^3 ne fais pas '** - 

Voilà donc le plus Sage des hom- 
mes au jugement des Dieux , & le plus, 
{avant des Athéniens au fentiment de 
k Grèce entière , Socrate faifant Fé. 
loge de Pignoiance !. Croit-on que s'il 
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reffufcnToie parmi nous , nos Savans^ & 
rioÊ Artfftes fui feroient changer (Favis * 
Non , Meffieurs > cet homme jutèe con* 
tinueroit de méprifer nos vaines Scien- 
ces; il n'aiderai t point à groffir cettef 
foule de livres dont on nous irronde 
de toutes parts, & ne laifferoic , comme 
il a fort t pour tout précepte à fes dit 
cîptes & à nos neveux , que Pexetn-* 
pAe & la mémoire de ft vertu-. G'effc 
ainfr qu'if eft beat» cf inftruire tes honW 
mes! 

- Socrate avoît {ftHnntencé dans Athe-» 
nés , le vieux Caton continua: d'ans* 
Rome de fe' déchaîner contre ees Grec* 
artificieux & fubtife , qui féduifoient h* 
vertu & amoHiflbient fe courage de 
Tes concitoyens : maïs les Sciences v 
les Arts & îa dialectique prévalurent 
encore r Rome fe remplît de Philofo* 
phes & d'Orateurs ; on négligea la dit 
ciplrne militaire , on méprifa Tagri* 
culture , en embrafla des fedtes éV Porv 
oublia la Patfie*. Aux noms facrés de- 
liberté , de défmtéreflement , d'obéit 
fance aux loix y fuccéderent tes nom» 
d' Epicure , de Zenon , d'Arcefilas. 
Depuis que les Savans ont commencé 
à par ottre parmi nous \ difoient leur» 
ptopres Pmlofophes , les Gens de bière 

G 4 
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fc font (fclififcs* Jufqu alors 1er- Ro- 
mains s'étoient contentés de pratiquer 
la vertu ; tout Fut perdu quand ils com~- 
mencerent à Tétudier. 

O Fabricius t qu'eût penfé vôtre- 
grande ame , 6 pour votre malheuT *.. 
rappelle à la. vie, vous eu liiez vu la^ 
face pompe ufe de cette Rome fauvée 
par votre bras , & que votre, no» rek 
peftable avait plus illutrrée que toutes 
fes conquêtes ? a Dieux ! eufliez-vousw 
„. dit. 9 que font devenus ces tok$ der 
}> chaume & ces foyers ruftiques qu ha- 
yy bitoient jadis la modération & la- 
yy vertu ? Quelle fplendeur funefte a, 
, y .fuçcédc à la (implicite Romaine^ 
,5 Quel eftce langage étranger? Quelles; 
„ font ces mœurs efféminées ? Que* 
33 fignifient ces ftatues , ces tableaux y 
3> .ces édifices? Infenfés $ qu'avez-voua 
3y fait? Vous les Maîtres des Nations ,. 
, y vous vous êtes rendus les efclaves 
,3 des hommes frivoles que vous avez 
y> vaincus ? Ce, font. des Rhéteurs qui 
3> . vous gouvernent ? C'eft pour enrî- 
5 , chir des Architectes > des Peintres , 
>5 des Statuaires & des HKhions , que. 
M vous avez arrofé de votre fang la 
33 Grèce & i'Afie ? Les dépouilles de 
».. Cartilage font la proie d'un joueur 
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w de flûte T Romains , fa&tez-vptts de 
^ renverfer cet amphithéâtres j bfifei 
53 ce» marbres ; brft)*z ces tableaux - 
w chaflet oék éfolaVéi qbl votis fubl 
55 jngtUBnt* & dont les funefte* àtta 
5, touicarrbmpéàh Que d outrée maini 
,5 s'illuftrerit pàf ûé vhins cateii»; lé 
ij ftui ialèac digne de Rome , eft célttt 
^ de toittoéripk monde & d'y ftlfé 
a tégner lajratûi ^oadid Cytiéâs j>rli 
„ notre Sénat pour uAv aflebiblée <îè 
$5 ffofcfil «e fat ébloui fil ttàt- fcne 
à- pompe Vaine : ni pat uhé ôléfeaffêê 

# téchettfcéc? II n'y entendît pôtât 

#* cm éi&qwmc* fa vote f r étu ûé & 
^ lèefiâft^dës htrnittîwfifitltw. Qûé 

# OVta$aM-'l it ¥ft\M fpétfdcîe qùê 
iy *t doHftetorit > J*tn*fe tè* riche'lfti 

# iti tMtf'fbs am;4er phfc 8ttui rçëéi 
#* ttclfc qtfinie JtthaiS parti (ousf lé Ciel/ 

# llffémMé* "dé detre certes* hôttnte» 

y tétttittfx , dfgner de comffiêrndér à 
j^ fcatoe s* tf* gofaft met la €ëf ré *. 
- mié ftaachiflonS' la éftftgftëe de^ 
Meut * ,dér ftfAsS A vbydftè ce qur 
feft jttflg do»? Hô* contre & fou* 
«fors yeu* ; o* plutôt , écartons dety 
jfchïtwës odiéttfcs qHî Mefleroient no* 
tte délktfteffé , & épargnons- non* <& 
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peine de. répéter les mêmes chofër 
{bu^d'autres noms. Ce n'eft point, en 
yam- qfee j'évoquais les» mânes de Fg- 
bri«ius ;,& qu'ai- je feil dire àjce -grand" 
homme , que je n:euffe pu mettre dans 
la bouche de Louis XU ou de Henri IV?" 
Jarrai,nou$. r ileft vrtiy Socrate. n'eût 
point bu te ciguë; mais 1 il eût bu dan* 
une; coupe, encore plus àroere > la-xaiW 
lerie infukaote r . & l&mépcis cire oent 
fois queja mort*, on 
. Voilà' comment le luxe v Ià dHïbluv 
tion & Tefclavage ont été de touttems 
le châtiment des effort» orgueilleux 
que nous ayons faits paug. ibrtir.de 
Çbeureufe ignorance oùk-j&geJfe éter* 
«elle nous avoit placé* ïejfpile;épaia< 
dont elle a couvert toutes, /es opéra, 
fions , ( (embloit noue ayertk affez 
où'elle ne nous* appoint; defâju& :à dfi 
Yainesr recherohes.. Mais eft :^H quel- 
qu'une de fes leçons dont nous ayons; 
fii profiter ,. ou que bou^. ayons- né* 
gligée impunément? Peuples, Sachez 
donc une fois, que te; nature a voulu. 
tous préferver de la- fctence , comme 
une mère arrache une arrn» d^ng^reuft 
.des mains de Ton enfant; que tous les 
fècrets qu'elle, vous cache' font autant. 
$C./naux doiît elle y/jus garantit., .. & 
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que la peine que vous trouvez à vous 
niftruiç/* n'eft pas le moindre de fés 
bienfaits. Les hommes font pervers; 
ils feroient pires encore , s'ils avoient 
eu le malheur de naître favans. 

Que cçs réflexions font humiliantes 
pour l'humanité ! Que notre orgueil 
en doit être mortifié ! Quoi ! la pro- 
bité feroit filte de l'ignorance ? La 
fcience é> la vertu ferofent incompa- 
tibles f Qu'elfes conféquences ne tî- 
reroifcon point de ces préjugés ? Mais 
pour concilier ces contrariétés appa- 
rentes , il ne faut qu'examiner de près 
la vanité & te néant de ces titres or- 
gueilleux qui nous ébloui ffent , & qur 
nous donnons fi gratuitement aux cdtf- 
noiïTarices humaines. Confidcrons dorit 
les Sciences & tes Arts en eux-mêmes. 
Voyons ce quî doit réfnlter ché fcui])fd- 
grès ; & ne balançons plus & ttm ve- 
nir de tous les points où nos'faifon- 
nemens fe trouveront d'accord- wec 
les inductions hiftoriques. 

Seconde? a m t i e. 



c 



'É T o I T une ancienne tradition 
f aiTée de l'Egypte en Grèce , qu'un* 



Dieu ennemi du* repos des hommes £ 
étoit l'inventeur des ^ fciences (*). 
Quelle opinion falloit-ii donc qu'eut 
fent d'elles les Egyptiens mêmes ? 
chez qui elles étoîent nées ? C'eft qu'ils 
▼oy oient de près les fourcês qui les 
avoîent produites." En effet , (bit qu'on 
feuilleté les annales du monde, foie 
qu'on fupplée à des chroniques incer- 
taines par des recherches philofophi- 
ques v on ne trouvera pas aux con» 
^BoiflanceS' humaines une origine qui 
.jféponde.-à lldée, qu'on, aîmè à s*en for- 
mer* . L'Àftronorriié eft née de la fu» 
.jpyerfittion \ .l'Eloquence r ,,dê Pambi- 
^o , de-la haine., delà flatterie., dur. 
jbienionge i> la,-^(ïéoihétrîë y, de l'ava^ 
lice a. la fhyfique , d'une vaine eu!» 
VIpTiie |- ' touitès* , . & là , flSoralè jnêma^v- 
3$ ; 3 l <yguéjL: humain. Les Sciences Se 
\y..ktu doivent donc leur riaiffance r 

•^nn i>n<inr)n n «ntuminii ni (niiiam 

(*) On voit affentfeMf Mkgfài 'et h huit ée 
Prométhée ; & il ne paroît pas que les Grecs qui 
l'pat cloué fur «le Cfltocaft, -en ©en£afl<yn gueïes 
plus flvoral?Tenfent ' que ltt Egyptien* al ïeur 
Dieu Teuthus. "■ Le Satyre , dit une ancienne 
„ fable , voulut bai fer & embrafler le fev , la 
„. premier fois qu'il le vit » tuais Proitotheus. 
„ lui dît* : Satyre , tu fleureras là ba A* de ton 
t, fr.Uttoa , tfaî il brftlt qMitti dta y touche..*, .&'-** . 
le fwjct du fïomifpcc. 
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à nos vices : nous ferions- moins en 
doute fur lents avantagés , s'ils la de» 
Yoient à nos* vertus. 

Le défaut de leur origine ne nous 
eft que trop retracé dans leurs objets» 
Que ferions-nous des Arts , fans le 
luxe qui les nourrit 1 Sans les injut 
tîces des hommes, à quoi ferviroit la 
Jurifprudejjce 1 Que deviendrait l'Hit 
tolré, s'itrrV avôit ni Tyrans, ni 
Guettes, ni Confpîfateurs ? Qui Vou- 
drait en nt ■• mot patfer fa vie à de fté. 
tffe* contemplations , fl chacun rrt> 
confoltant que les devoirs de f homme 
& tels befôlrtt de h nature, n'atroit dé 
terttë^ué pour là Patrie , tout les mal- 
heureux à pour lès ami*? Sommes* 
riôul dôrïCraits pour mourir attachés 
fiîr teif bôfds <fti ptiits où là vérité s*eft 
retirée t Cette feulé réfletfiort devrait 
Jébijfcér dè& léS pférfitett (tés tout homme 
qyi chèrchéfôit férfeuféiftênt à s'infc 
tfuire par l'étude d« la Philofophie. . 

Que de dangers ! que de faufles rou« 
tes dahà rÏÂVeitigatioft des Sciences ? 
Pfcr combien d'erreur* », mille fois plus 

dangereufes (jue te vérité ft-ttt Utile ; 

ne faut-il point pafler powr arriver ir 
e\H 1 Le tïéftvâftWge eft vifibte ; car; 
le.fauxeft fufceptible d'une infinicéi 
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de combinaifons ; mais la vérité n'r 
qu'une manière d'être. Qui eft-ce. d'aiU 
îeure , qui la cherche bien ûncére^ 
ment \ même ayèa te meilleure vo- 
lonté , à quelles marques eft-on fur 
de fa reconnoitre ? Pans cette: foule 
de fentimens différens , quel fera notre 
Critérium pour en bien juger ( **). ? Et 
ce qui eft le plus difficile , fi par bon- 
heur nous lat trouvons à. la fin, qui 
de nous en (aura: faire un bon ufàge ? 
SI nos feiences font vaines dans l'ob- 
jet qu'elles fe propofent v elles font" 
çncore plus dangeçeufes par îes effets 
qu'elles produifent Nées dànst*oifiveté r 
elles la. nourriflent à leur tour; & là. 
perte irréparable du- tems, èft le pre* 
mier préjudice qu'elles çaufént néceC 
feiremeht à la fociété. En politique , 
comme en morale , c'eft un grand mat 
que de ne point foire de bien - T & 'tout 
citoyen inutile peut être regarde: 
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.. C*) Moins on. fait, plus on croit- (avoir. Ler 
Fëripatéticiens doutoient-ils dé rien? Defeartet 
a'a-t-il pas conftruit l'Univers avee des cubes* 
des tourbillons ? St y a-t-il aujourd'hui même» 
en Europe fi mince Phyficien, qui n'explique 
hardiment ce profond myftcre de l'éle&ricité». 
«mi fera, peut-être à jamais Le défefpoir des yrabt 
ihiloXofihef? 



Bis-cours. 6f 

tomme un homme pernicieux, Répon- 
dez-moi donc, Philofophes illuftres; 
▼ûus. pw-qûi nous (avons en quelles 
.jaifoçts les corps s'attirent dans le. vide.;, 
quels font , dans les révolutions des 
planètes r les rapports des aires par- 
.«punies en teins égaux ; quelles cous* 
bes ont ; des points conjugués , des 
.points ^inflexion & de rebrouflement ; 
.comment l'homme voit tout en Dieu ;. 
somment Pâme # le corps correfpoo- 
dent fàos communication, ainfr que 
feroient deux horloges -;. quels aftres 

fuvent, £tre habités; quels infères 
reproduifent d'une manière extraor- 
.ëinjaife ?, Répondez - moi * dis- je 9 
.yçutdt quji noi^savonSï reçu- tajrt de 
fjubl^nfre* cpnnoiÇTances ;,. -quand, vous 
ue.&oiiB auriez jamais, rien apprjs. de 
fies çhofitt ii en ferions-nous-moins nom. 
breux * moins bien gouvernés , moine, 
redoutables, moins floriffans ou plus, 
pervers ? Revenez donc fur- l'impor- 
tance de vos . productions ;. & fi les tra» 
vaux- des. plus éclairés- de nos favans 
& de nos .meilleurs Citoyens nows-pro* 
curent ft peu d'utilité , dites -nous ce 
que nous devons penfer de cette.foule 
«Ecrivains obfcuis & de Lettres oifife >, 



• 
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qui dévorent en pure perte la fubftance 
de l'Etat? 

Que dis- je", oîfiFs ? & plût-à-Diéu 
qu'ils le fufferit en effet! Le» mœafe 
èti feroient plus faînes & ta fôcrété 
plus paifible. Mais ces* vains Se futiles 
déclamateurs vont de tous côtés , ar- 
més de leurs fuâèrte* ptfradtixes , fa. 
pant lés fondemws de k foi v <fe an&m- 
tîffant la Veftd. Ife (bufférlt dédai. 
#ieuftrnënt à ée§ vtëuft fflots dfe Pbtrfe 
« dt Religrûrt * & confecttht leurs 
ttlèns & tedr Phflbfôpfei* à démrtrç 
« avilir tourte qu'il Va de facré parmi 
lis horftrfiés; Noit aVau fbrid ils haït 
fént nMâ vérW ni'tiM défem'es>"tfeft 

et Vùpiniêw pamitfé qu*iif fttor ;««- 

rtetiiis ; # pour- to- tt*«H«r ^rM 
3ës * autels ,; M- flJffir*oitfl«;*ls * «tégifei 

Êitffi? lés AtMéèSr O « ftfrfft» « fé dlft 
rtetiër, . tjae'ri^p6tiVe*-*ôùs poitit ! 
G'éft un! grand iftal que l'aBus du 
terris. Ù'autrés 1 rhaux pifes ericofc fuk 
ve'nt les Lettrés & lés Arts. Tel éft lé 
ftxe , fié fcomnie eux de Fôlfiveté & 
dHa^Vaniiié des hommes. Le ltnte va 
fàrWrtéht fans les fciëhce$«tes art* , 
& frlriais Ils' rie Vont farts' lui; Je fais 
qy* notre PMloibphie , toujours téi 
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•onde en maximes fingulieres , pré* 
tend, contre l'expérience de cous les 
fiecles , que le luxe tait la fplendeur 
des" Etats m , mai» après avoir oublié 
hi néceflité des loix fomptuaires , ofera- 
teelle nier, encore que les bonnes mœurs 
ne foienr eiïentiellefr à la durée des 
Empires, & que le luxe ne (bit/diamétra- 
lement oppofé aux bonnes mœurs ? 
Que le luxe foit un ligne certain des 
richefles ; qu'il ferve même fi Ton 
▼eut à les multiplier : qpe faudra- t-il 
conclure dexe paradoxe fi digne d'ê- 
tre né de nos jours ; & que devien- 
dra la vertu , quand il faudra s'enri- 
chir à quelque prix que ce foit ? Les 
anciens Politiques parloient fans ceffe, 
de mœurs- & de veftu ; lès nôtres ne* 

Eirlent que de conUnerce & d'argent, 
'un vous dira qu'un homme vaut en 
telle contrée, la fomrne qu'on le ven- 
droit à Alger.; un autre en fuivant 
ce calcul , trouvera des pays où un 
homme ne vaut rien , & d'autres où 
il vaut moins que rien. Ils évaluent 
les hommes comme-, des troupeaux de 
bétail; Selon eux , un homme ne vaut 
à l'Etat que la confommatton qu'il y' 
fait. Ainfi un Sybarite auroit bien valu 
t rente Lacédémonieûs» Qp'on devine 
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donc laquelle de ces d5ux République» 
4e Sparte ou de* Sybaris, rut fubjo. 
guée par une poignée de payfansv& 
laquelle fit trembler l'Àfie. . 

La Monarchie de Cyrus a? été cou» 
quife avec tr«nt% mille hommes par 
un Prince plus pauvre que le moindre 
des Satrapes de Perfe ; & tes Scythe* y 
le plus miférable de tous les Peuples v 
a réfifté aux plus puiflans Monarque* 
de l'Univers.. Deu« femeufes Républi-* 
ques fe difputerent l'Empire du Monde ^ 
l'une étoit très-riche, l'autre n'àvoife 
rieir , & ce fut celle-ci qui detruific 
Vautre. L'Empire Romain à fon tour r 
après avoir englouti toutes les richet* 
les de l'Univers ,*fut la proie de geùs:- 
^ui ne fevorènt pas même ce que c'éV 
toit que rrchefle; Les Francs conqutv 
lent les Gaules , les Saxons l'Angle- 
terre , fans autres tréfors que leur bra- 
voure & leur pauvreté. Une* troupe de- 
pauvres Montagnards dont toute l'a- 
vidké fe bornoit à quelques peaux de 
moutons , après avoir dompté Ha fierté* 
Âutrichienne , écrafa cette opulente* 
& redoutable Maifon de Bourgogne** 
qui fàifoit trembler les Potentats de? 
FEurope. Enfin toute la puiffance & 
«pote la fagefle de l'héritier de Charles- 
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_ , (bntenues.de tous les tréfor» 
des Indes , vinrent fe brifer contre une 
poignée de pécheurs de hareng. Que 
nos politiques daignentfufpendre leur» 
calculs- pour- réfléchir à ces exemples r 
ft qu'ils apprennent une fois qu'on » 
de tout avec de l'argent , hormis de* 
mœurs- & des Citoyens. 

De quoi s'agit-il donc précifement 
dan» cette queftion du luxe l De fa- 
Toir lequel importe le plus aux Em- 
pires d'être brillans & momentanés,, 
eu vertueux. & durables. Je dis brii* 
kns , mais de quel éclat ? Le goût du; 
fofte ne s'aflbeie gueres dans les mêmes: 
âmes avec celui de l'honnête. Non y 
il n'eft pas poffible que des efprits 
dégradés par une multitude de foins* 
futiles s'élèvent jamais à rien de grand ;. 
& quand* ils en auroîent la force, le 
courage Iteur. manqueroit. 

Tout Artifte veut être applaudi; Les 
€loges dfe fes contemporains font lsfc 
partie la plus précieufe de . fa xécom- 
penfe. Que fera-t-ii donc pour les ob- 
tenir, s'il a lfe malheur d'être né chez: 
un Peuple & dans des tems où les. 
Savans devenus à la mode, ont mis 
«ne jeunefle frivole en état de donner 
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le ton ; où les hommes ont facrîfiéV 
leur goût aux Tyrans de leur liberté 
( ■ * ) ; où l'un des fexe* n'ofafit ap^ 
prouver que ce qui- eft proportionné: 
à la puGUanhnité de l'autre, on laifle 
tomber des cftefc-d^œuvre de Roéliev 
dramatique, & des prodiges d'har* 
monie font rebutés ? Ce qu'il fera > 
llledieurs? 11 ra bai fiera fon génie a a 
niveau de fon fiecle,& aimé ta mieux 
eompofcr des ouvrages communs qu'on 
admire pendant fa vie,, que des mer-' 
veilles q-u'on rTadmîreroit que long-' 
tems après fa mort. Dites-nous , cé- 
lèbre- Arooet, combien vous avez fW- 
cririé de beautés mâles . & fortes S 

(*) Je fuis bien éloigné de penfer qm? cet afeen-' 
dent des femmes fuit un mal en (bi. CeÛ un 
préfentque leur a fait la nature pour Je bonheur, 
du genre - humain : mieux dirigé , il pouroît pro* 
duire autant de bien qà'il fait de mal aujourd'hui.' 
On ne fient point aflèz quels avantages- naîtraient 
dans la fociété , d'une meilleure, éducation' don* 
nte à cette moitié du genre-humain qui gouverne 
l'autre. Les hommes, feront toujours ce quHfc 
plaira aux femmes : fi VoUS voulel donc qu'ils de- 
viennent grands & vertueux , apprenti aux fem- 
mes ce que c*eft que crandeur d'anfe ft-vttto, 
tes réflexions que ce fujet fournit ,.& que Fia* 
ton a faites autrefois , mériteroient fort d'être 
mieux développées par Une plume digne d'écrire» 
d'après un tel maître , & d* défendre une ft 
grande cau&V 



S I SCOU K *• #r 

aotre firaffe déHcatefle , A combien 
Fefprit de la galanterie û fertile en 
petites chofes vous en a coûté de 
grandes. 

C'eft ainfi que .la diffohition dee 
mœurs , fuite néoeflaire du luxe , en- 
traîne à Ton tour la corruption du 
coût. Que fi par hazard entre les 
Sommes extraordinaires par leurs ta- 
fcns , il s'en trouve quelqu*un qui ait 
de la fermeté dans Pâme & qui re. 
fqfe de fe prêter au génie de fon 
fiecle & de s'avilir par des produc- 
tions puériles x malheur à kiU II mourra 
dans • rindigenoe & dans l'oubli. Que 
n'eft-ce ici un pronoftiç que je fais A 
non une expérience, que je rapporte ! 
Carie , Fietrç , le moment eft Venu 
où ce pinceau deftiné à augmente* 
la raajefté dç no? temples par des 
images fublihies & faintes , tombera 
4e vos mains , ou fera profttaié a orner 
de peintures lafeives les panneaux d'un 
vi^à-vis. Et toi , rival dçs Praxitèle* 
& des Phidias \ toi dont les ancien^ 
auraient employé le cifeaii à leur faire 
des Dieux capables d'éxeufer à' noa ' 
yeux leur idolâtrie^ inimitable Pigal , 
*a main fe réfoudra à raraller le rentre 



d'un magot, ou il faudra qu'elle .de- 
meure oiiive. 
♦On ne peut réfléchir fur les mœurs 9 

Îu'on ne te plaife à fe rappeller l'image 
e la fimptické des premiers teras. 
C eft un /beau rivage , paré des feules 
mains de la nature , vers lequel on 
tourne inceSammentles yeux, âdont 
on fe fent éloigner à regret. Quand 
les hommes innocens & vertueux ai- 
moient à avok les Dieux pour témoins 
de leur s A&ions , ils habitoient en-, 
{érable fous les mêmes cabanes ô mais 
bientôt devenus médians., ils (e lat 
ferent de ces incommodes fpe&ateurs 
& les reléguèrent dans des Temples- 
magnifiques. Ils les en châtièrent en- 
fin pour s'y établir eux-mêmes , ou 
du moins les Temples des Dieux ne 
fe di(Unguerent plus des jnaifons4e 
citoyens. Ce fut alors le comble d 
la dépravation > & les vices ne furer 
jamais poufles plus loin que quar 
on les vit, .pour ainfi dire, fouten 
à l'entrée des Palais des Grands i 
des colonnes, de marbre , & geai 
fur des chapiteaux Corinthiens. 

Tandis que les commodités de 
.lie & multiplient # que les arts 
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rfe&ionnent & que le luxe s'étend £ 
vrai courage Vcnerve, les vertus, 
militaires s'évanouiffent , & c'eft en^ 
core l'ouvrage des fciences & de tous 
ces arts qui s'exercent dans l'ombre. 
du cabinet. Quand les Goths rava- 
gèrent la Grèce , toutes les Biblio- 
thèques ne furent fauvées du feu que 
par cette opinion femce par l'un d'entre 
eux , qu'il falloit lai (Ter aux ennemis, 
des meubles fi propres à les détourner 
de l'exercice militaire & à les amufer 
à des occupations oifives & fédentaires. 
Charles VIII. fe vit maître de la Tôt 
cane & du Royaume de Naples fans, 
avoir prefque tiré Tépée ; & toute fa 
Cour attribua cette facilité inefpérée, 
à ce que les Princes & la Noblefle, 
d'Italie s'amufoient plus à fe rendre, 
ingénieux & favans , qu'ils ne s'exer- 
soient à devenir vigoureux ■& guer-. 
riers. En effet , dit l'homme de fens 
qui rapporte ces deux .traits, tous les 
exemples nous apprennent qu'en cette 
martiale police & en toutes celles qui 
lui fontfembiables , l'étude çles fcience% 
eft bien plus propre à amollir î& efc 
féraincr les cout?gefc, qu'à les affermir 
& les, animer. ?1 . 

Les Romains onj avoué que la vçrta 
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militaire s'étoit éteinte parmi eux , A 
mefure qu'ils avoient commencé à fe 
connoitre en tableaux , en Gravures , 
en vafes d'Orfèvrerie , & à cultiver le» 
beaux-arts ; & comme û cette contrée 
fameufeétoitdeftinéeàffervîr fans cefle 
d'exemple aux autres peuples , Télé- 
vation des Médicis & le rétabliflement 
des Lettres ont fait tomber derechef 
& peut-être pour toujours cette répu- 
tation guerrière que l'Italie fembloie 
avoir recouvrée il y a quelques fiecles. 
Les anciennes Républiques de 1» 
Grèce, avçê cette fagéffe qui i>rilloit 
dans la plupart de leurs inftitutions., 
avoient interdit à leurs Citoyens tous 
ces métiers tranquilles & fédentaire* 
qui en aifaiffant & corrompant le çorpsv 
énervent fi-tôt la vigueur de t'ame. De 
quel œil , en cffçt 9 penfe-t-on que 
puiflent envifager h faim , la foif , ici 
fatigues, les dangers & la mort , fleâf 
hommes que le moindre befoin acca- 
ble , & que la moindre -peine rebute. 
Avec quel eouragq les foldats fuppor. 
feront- ils. des travaux exoéft&s dont 
ris n'ont aucune habitude ? Avec quelle 
ardeur feront-ils r.des marches forcées 
foils des Officiers qui n'ont pas r même 
h -for$e ck* vbykgér^oheyai ?^u<dii 

ne 
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rie^nV objecte point la valeur renommée 
•de tous ces modernes guerriers- fi fa- 
vamment difciplines. On me vante bien 
leur bravoure, en un jour de bataille , 
mats on ne me die point comment ils 
.fuppoueru l'excès du travail , comment 
ils réfiftent à la rigieur de*> faiibns & 
aux intempéries de l'air. 11 ne faut 
qu'un peu de foleil ou de neige , il ne 
faut que la privation de quelques fu- 
perfluités pour fondre & détruire en 
peu de jours la meilleure de nos armées. 
Guerriers intrépides , fouffrez une fois 
1& vérité qu'il vous eft fi rare d'enten- 
dre; vous êtes braves , je le fais ; vous 
euffiez triomphe avec Annibal à Can- 
nes & à Trafimene ; Céfar avec vous 
eût pafle le Rubicon & alTervi fon 
pays ; mais ce n'eft point avec vous 
que' le premier eût traverfé les Alpes , 
& que l'autre eût vaincu vos aïeux. 

Les combats ne font pas toujours le 

fuccès de la guerre y & il eft pour les 

Généraux un art fupérieur à celui de 

gagner des batailles. Tel court au feu 

.avec intrépidité , qui ne JaifTe pas d'être 

un très-mauvais Officier : dans le fol* 

dat même , un peu plus de force & de 

vigueur feroit peut - être plus nécef- 

Mclanga. Tome 1IL D 
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tn -avoir peur ( * ). J'aimerois autant » 

difoit un Sage , que mon écolier eût 

patte le tems dans un Jeu de paume > 

au moins le corps en fcroic plus difpos. 

Je fais qu'il faut occuper lesenrans, 

&que roifiveté-eft pour eux le danger 

le plus à craindre. Que faut-il donc 

qu'ils apprennent? Voilà certes une 

telle queftion! Qu'ils apprennent ce 

qu'ils doivent faire étant nommes (**>, 

& non ce qu'ils doivent oublier. 



(*)T»enr. Philofoph. 

(**) Telle étoit l'éducation des Spartiates , ail 
rapport du plus grand de leurs Rois. Ceft , die 
Montagne , chofe digne de très-grande considé- 
ration , qu'en cette excellente police de Lycurgus, 
& à la vérité monftrueufe par fa perfe&ion , fi 
foignetifè pourtant de la nourriture des enfans , 
tomme deTa principale charge , & au gîte même 
ite Mufes ,11 s'y rafle (i peu mention de la doc- 
trine : comme fi cette généreùfe jeunefle dédal- 
gant tout autre joug , on ait dû lui fournir , au 
n de nos Maîtres de feiences , feulement des 
Maîtres de vaillance, prudence & juftice. 

Voyons maintenant comment le même Auteur 
parle des anciens Perfes. Platon , dit-il , raconte 
qne le fils aîné de leur fucceffion Royale étoit ainfi 
nourri. Après fa naiflatice , on le donnoit , non 
ailes femmes, mais m des Eunuques de la pre- 
mière autorité près du Roi, à caufe de leur 
vertu* Ceux-ci prenoient charge de lui ren- 
dre le corps beau & fain , & après fept ans -, 
le duifoient à monter à cheval & aller à la 
•cfeftift. Quandil étoit arrivé au quatorzième , U* 
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fcîe, & préfentées de bonne heure à 1» 
' curiofite de nos enfans ; fans doute afin 
qu'ils aient fous leurs yeux des modèle» 
de raauvaifes actions , avant même que 
de (avoir lire. 

D'où naiflent tous ces abus , fi ce 
ti'eft de l'inégalité funefte introduite 
entre les hommes par la diftinclion de* 
talens & par l'aviliflement des vertus ? 
Voilà l'effet le plus évident de touteô 
flos études , & la plus dangereufe de 
toutes leurs conféquences. On ne de- 
[ mande plus d'un homme s'il a de la pro- 
bité, mais s'il a des talens; ni d'un: 
Ijvrc s'il eft utile , mais s'il eft bien 
wit Les récompenfes font prodiguée* 
*u bel-efprit , & la vertu relte fans 
honneurs. 11 y a mille prix pour les 
beaux difcours, aucun pour les belles 
atfions. Qu'on me dife , cependant y 
?. ^ gloire attachée au meilleur des- 
difcours qui feront couronnés dans- 
c . ett « Académie , eft comparable au mé* 
*ite d'en avoir fondé le prix ? 

■Le fage ne court point après la for- 
^^e; mais il n'eftpas infénfible à la'- 
P^°ire , & quand il la voit fi mal diftri* 
bl *ée, fa vertu , qu'un peu d'émulation 
^foit animée & rendu avantageufe à 
* fociété , tombe en langueur , & s'é- 
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teint dans la mifere & dans- lou M* 
Voilà ce qu'4< la longue doit produire 
par-tout la préférence de6 talens agréa- 
bles fur les talens utiles , & ce que l'ex- 
périence n'a que trop confirmé depuis 
le renouvellement desfciences & des 
arts. Nous avons des PhyGciens , des 
Géomètres , des Chymiftes •, des* A£ 
tronomes, des Poètes , des Muficiens , 
des Peintres; nous n'ayons plus de 
citoyens ; ou- s'il nous en refte encore, 
difperfés . dans . nos • campagnes aban- 
données , Us y périflent indigens & mé- 
prifés.: Tel eft l'état où font réduits-, 
tels font les fentimens qu'obtiennent 
de nous ceux qui nous donnent du 
pain , .& qui donnent du.- lait. à.no$ 
en fan s. 

Je l'avoue * cependant ; le mal n'eft 
pas au (fi grand qu'il au r oit pu le de*. 
venir* La prévoyance éternelle, en 
plaçant à côté de diverfes plantes nuifi- 
blés des fimples falutaires , & dans la 
fubftance de plufièurs animaux, mai- 
faifans le remède à leurs bleflures , a 
enfeigné aux Souverains qui font fes. 
miniftres à imiter fa fagefle.. C'eft à foa 
exemple que du fein même des feiences 
& des arts, fource de mille dérègle- 
ment, ce grand Monarque, dont la. 
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gloire ne fera qu'acquérir d'âge en 
âge un nouvel éclat , tira ces fociétés 
célèbres chargées à la fois du [dange- 
reux dépôt des connoi {Tances humaines, 
& du* dépôt facré des moeurs par l'at- 
tention qu'elles ont d'en maintenir chez 
elles toute la pureté , & de l'exiger 
dans les. membres qu'elles reçoivent 

Ces fages inftitutions affermies par 
fon augufte fuccefleur , & imitées par 
tous les Rois de l'Europe , ferviront 
du moins de frein aux gens de lettres, 
<jui tous afpirant à l'honneur d'être 
a .dmis dans les Académies , veilleront 
% eux-mêmes , & tâcheront de s'en 
JPndrë dignes par des ouvrages utiles' 
& des moeurs irréprochables. Celles 
jp ces Compagnies , qui pour les prix 
vont elles honorent le mérite litté- 
r *ire feront un choix de fujets pro- 
pos à ranimer l'amour de la vertu 
*wis les cœurs dçs Citoyens , montrée 
*gnt que cet amour règne parmi elles , 
** donneront aux Peuples ce plaifir fi 
t are & fi doux de voir des fociétés fa- 
vantes fe dévouer à verfer fur le genre- * 
Jiumain, non-feulement des lumières 
agréables , mais auilï des inftru&ions 
faJutaires. 

Qu'on ne m'oppofe donc point une* 

Djl4 
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objefdtion qui n'eft pour moi qu'une 
jlouvelle preuve. Tant de foins ne- 
montrent que trop la néceffité de tes? 
prendre , & Ton ne cherche point de 
remèdes à des maux qui n'exittent pas. 
Pourquoi faut il que ceux-ci portent 
encore par leur infuffifance le carac- 
tère des remèdes ordinaires ? Tant d'é- 
tabliffemens faits à l'avantage des fa- 
vans n'en font que plus capables d'en 
impofer fur les objets des fciences & 
de tourner les efprits à leur culture. 
Ilfemble, aux précautions qu'on prend,- 
qu'on ait trop de Laboureurs & qu'on ' 
craigne de manquer de Philèfaphes. 
Je ne veux point hazarder ici une com- 
parai fon de l'agriculture & de la Philo- 
fbphie : on ne la fupporteroit pas. Je 
demanderai feulement , qu'eft-ce que* 
la Philofophie ? Que contiennent les 
écrits des Phîlofophes les plus connus ? 
Quelles font- lès- leçons de ces amis 
de la fageffe ? A les entendre , ne les] 
prendroit-on pas pour une troupe de 
charlatans criant, chacun de fon côté , 
fur une place publique ; venez à moi , 
c'eîl moi feul qui ne trompe point? 
L'un prétend qu'il n'y a point de corps 
& que tout eft en repréfentation. L'au- 
tre , qu'il n'y a' d'autre fubftance qwe 
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la matière ni d'autre Dieu que lemonde. ■ 
Celui-ci avance qu'il n'y a ni vertus ni 
vices , & que le bien & le mal moral, 
font des chimères. Celui - là , que les. 
hommes font des loups & peuvent fe 
dévorer en fureté de confcience. O. 
grands Philofophes ! que ne réfervez- 
vous pour vos amis & pour vos enfana 
ces leçons profitables ; vous en rece* 
Viiez bientôt le prix , & nous ne crain- 
drions pas de trouver dans les nôtres,' 
Quelqu'un de vos fedateurs. 
, Voilà donc les hommes merveilleux 
a qui Teftime de leurs contemporains. 
3 été prodiguée pendant leur vie, &£ 
immortalité réiervée après leur tré«, 
P*s ! Voilà les fages maximes que nous 
**ons reçues d'eux & que nous tranf- 
? e ttrons d'âge en âge à nos defcen- 
, ai ^s. Le Paganifme, livré à tous les 
e S^ remens de la raifon humaine a-t-il 
^ifTé à la poftérité rien qu'on puiffe 
j^Jtnparer aux monumens honteux que 
"*i a préparés l'Imprimerie, fous le 
r ^^ne dé l'Evangile? Les. écrits im- 
P*j*s des Leucippes & des Diagoras font 
P^ris avec eux. On n'avpit point eh* 
c Ore inventé l'art d'cternifer les ex% 
^avagances de l'efprit humain. Mais * 
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frace aux caraifteres Typographique*- 
') &à l'ufageque nous en Faifous , les 
danger eu fes rêveries 'des Hobbes & des 
Spinofa relieront à jamais. Allez, écries 
célèbres donc l'ignorance & la rqfticité 
de nos Pères n'auraient point. été ca-, 
pables ; accompagnez chez nos rtelV 
cendam ces ouvrages plus dangereux 
encore d'où s'exhale la corruption des. 



(*) A confiilérer ks défordres aUreux que 11m. . 
prioierie a déjà caufés eu Europe , à juger dtr 
l'avenir par le .progrès que 1s mal fait d'un jour 
i l'autre, onpeut, prévoir ailEment que les Sou-, 
teraini ne larderont pas à Te donner amant de 
foins pour bannir cet art terrible de heurs Etats , 
qu'ils en ont pris pour l'y intradoire. Le Sul- 
tan Achmer cédant aux impôt toniiés de quelquei 
jwétendts gens de goûl avoit confcnti d'établir 
one Imprimerie il Conftaniinoplr. Maisà peina 
lapreffc fut-elle en trainqu'ou fût contraint de. 
la. détruire & d'en ietter les InRrumens dans an 
puits. On dit que le Calife Omar, -conColté fur ce- 
fn'jl lalluit faire delà bibliothèque d'Alraandrie, 
répondit en ces teintes, Si les Livres de cette, 
bibliothèque contiennent des choisi oppoR es a ' 
l'Alcoran , il* fontnuuvais , & il faut les brûler. 
S'ils ne contiennent que la doittirie de l'Alcoran , 
brûlez-les encore: jls font fuperflus.Ko» Savan» 
ont cité ce raifoon émeut comme -le comMe d» 
" "' ', Cependant , fuppo&z GréEOii 
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inoeujfe de notre fiecle , & portez en* 
femblê aùfc fiecles à venir une hiftoire 
fidellë du progrès & des avantages de 
nos fciences & de nos arts. S'ils vous 
lifent, vous ne leur Iaiflerez aucune 
perplexité fut. la queftibn que nous 
agitons aujourd'hui : & à moins qu'ils 
ne foiertt plus infenfés que nous, ils 
lèveront leurs mains au Ciel , & diront 
dans l'amertume de leur coeur : " Dieu 
tt tout-puiflant , toi qui tiens dans tes 
5," mains les Efprits 9 délivre-nous des 
,3 lumières & des fuheftes arts de nos 
^ Pères, & rends-nous l'ignorance, 
a l'innocence & la pauvreté , les feuls 
,y biens qui puiffent faire notre bon- 
» heur & qui feient précieux devant 
i toi „; 

Mais fi lé progrès des fciences & 
Us arts n'a rien ajouté à notre vé» 
ritable ' félicité ; s'il a corrompu nos 
niœurs , & fi la corruption des maurs 
a porté atteinte à la pureté du goût, 
quepenferons-nous de cette foule d'Au- 
teurs élémentaires qui ont écarté du 
Temple des Mufes les difficultés qui 
défendoient fon abord , & que la na- 
ture y avoit répandues comme une 
épreuve des forces de t;eux qui fe- 
xoknt tentés de fayoir ? Que penfc- 

D 6 
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ronE-nous de ces Compilateurs d* on- " 
vraies qui ont indifcrétemeht brifé 1% 

Corte des Sciences & introduit dans 
MIC Sanctuaire une populace indigne 
d'en approcher ; tandis qu'il feroit à 
Fouhaiter que tous ceux qui ne pou- 
vaient avancer loin dans la carrière 
des Lettres s eufTent été rebutés dès 
l'entrée, & fe Fanent jettes dans des 
Aies utiles à la fociété. Tel' qui fera 
toute fa vie un mauvais vérificateur ," 
un .Géomètre fub alterne , feroit peut- 1 
être devenu un grand fabricateur d'é- '' 
toffes. M n'a point fallu de maîtres à : " 
ceux que la nature deftinoit à Faire 1- 
des difçiples. Les Verulams', les Dêf-" 
cartes & les Newtons , ces 'Précep- r 
teurs du genre-humain n'en ont point 
eu eux- même? , & quels "guides les 
euffent conduits jufiLi'où leur valîa 
génie les a portés ? Des mâitres.nrdi, 
naires n'auroient pu que- rétrécir leur 
entendement en le reflerrant dans l'é- 
troite capacité 'du leur.: c'eft par les 
premiers obftacles qu'ils ont appris à 
faire des efforts,, &; qu'ils {è font exèr* 
ces à franchir l'efpacç ûrtmenfe qu'ils 
ont parcouru. , S'il faut permettre £ 
.quelques hommes de fe livrer à l'é- 
tude des Sciences & dés Arts , ce h'eft 
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qu'à eeux qui fe fendront la force de 
marcher feuls fur leurs traces, & de 
les devancer : c'eft à ce petit nombre 
qu'il appartient d'éLver des monu- 
mens à la gloire de l'efprit humain. . 
Mais G Ton veut que rien ne foit au- 
deffus de leur génie , il faut que rien 
ne foit au-deflus de leurs efpérances. 
Voilà Tunique encouragement dont ils 
ont bëfoin. L'amç fê proportionne in- 
fenfiblement aux objets qui l'occupent, 
& ce font les grandes occafions qui font 
lès grands hommes. Le Prince de l'E- 
loquence fut Conful de Rome , & le 
plus grand , peut - être , des Philofo- 
phes , Chancelier d Angleterre. Croit- 
on. que: fiTun n'eut pccupé qu'une" 
chaire dans quelque Univerfité, &. 
que l'autre n'eût obtenu qu'une' nuv 
«Jique penfion d'Académie ; croit- on ,' 
dis- je , que leurs ouvrages ne fe féru 
tiroient pas de leur état ? Que les Rois 1 
ne dédaignent donc pas d'admettre 
dans leurs confeiis les gens les plus 
capables de les bien. conseiller i qu'ils 
renoncent à ce vieux, préjugé inventé 
par l'orgueil des Grands , que l'art de, 
conduire les Peuples ; èft plus difficile 

?ue celui de. les éclairer : comme s'i| 
toit plus aifc d'engager les hommes. 



g<£ Discours. 

à bien faire de leur bon gré , que de 
les y contraindre par la force. Que 
les fa vans du premier ordre trouvent 
dans leurs ' Cours d'honorables afyles. 
Qu'ils y. obtiennent la feule récom- 
penfe digne d'eux ? ceUë dé coritrï- 
bûer par leur crédit au bonheur des 
Peuples à qui ils auront enfeigné la 
fageffe. C'eft alors feulement qu*on 
verra ce que peuvent la vertu, la fcience 
& l'autorité animées d'une noble ému- 
lation , & travaillant de concert à la fé- 
licité du genre-humain. Mais tant que 
la puiffance fera feule d'un côté , les 
lumières & la fagéffe feules d'un au- 
tre , les fàvans pen feront rarement de 
grandes* chofes , letf Princes en feront 
plus rarement dé belles j & lés Peu- 
ples , continueront d'être vils , cor- 
rompus & malheureux. 

Pour nous , hommes vulgaires 9 à 
^ qui le Ciel n'a point départi de fi grands 
V talens & qu'il ne demne pas à tant de 

floire , reftons dans notre obfcurité. 
Je courons point après une réputation 
qui nous échapperont , & qui dans l'é- 
tat préfent des chofes ne nous f en- 
droit jamais ce qu'elle nous auroit 
coûté, quand nous aurions tous les 
titres pour l'obtenir. A quoi bon cher* 
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ehèr r notre bonheur dans l'opinion 
à'autrui fi nous pouvons le trouver en 
nous-mêmes î LaifTons à d'autres le 
foin d'inftruire les Peuplés de leurs 
devoirs , & bornons-nous à bien rem- 
plir les" nôtres , nous n'avons pas befoln 
d'en favoir davantage. 

O vertu ! Science fublime des -âmes 
impies , faiit-il donc tant de peines 
& d'appareil pour te connoître ? 
Tes principes ne font-ils pas gravé» 
dans tous les cœurs , & ne iuffit-i! 
pas pour apprendre tes Loix de ren- 
trer en. foi-même & d'écouter la voix , 
dé £ï confcience dans le dënce des 
pallions ? Voilà la véritable Philbfo- 
phie 9 facbons nous en contenter; 
& fans envier la gloire de ces hommes 
célèbres qui s'immortalifent dans la 
République des Lettres, tâchons de 
mettre entre eux &.nous cette diltînc^ 
tion gloriërâ qu'on remarquoit jadis 
entre deux grands Peuples ; que l'un » 
feroit bien dire , & l'autre bien faire» - 




LETTRE 

A M. V ABBÉ RAYNAL+ 



AUTEUR DU MERCURE DE FRANCE. 

Tir ce du Mercure de Juin 17c * r 
fécond Volume. 



/• 



1 



E dois , Monfieur , des remerct 
mens à ceux qui vous ont fait paffer" 
tes obfervations que vous avez la bonté 
de me communiquer , & je tâcherai 
d'en faire mon profit : je vous avouerai 
pourtant que je trouve mes Cenfeurs 
un peu féveres fur ma logique , & je 
foupqonne' qu'ils fe feroient montrés 
moins fcrupuleux., fi j'a^ois été dé 
leur avis. 11 me femble au moins que 
s*ils avaient eux-mêmes un peu de 
cette exa&itude rigoureufe qu'ils exi- 
gent de moi, je n'aurois aucun befoin 
des éclairciflemens que je leur vais 
demander. 

L'auteur femble , difent - ils , pré- 
férer la Jîtuation où étoit l y Europe 
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tcoant le renouvellement desjciences * 
état pire que f ignorance par le faux" 
Javoir ou le jargon qui étoit en règne* 

L'Auteur de cette obfervation fem- 
ble me faire dire que le faux favoir r 
ou le jargon fcholaitfque , foit préfé- 
rable à la feience , & c'eft moi-même 
qui ai dit qu'il étoit pire que l'igno- 
rance ; mais qu'enjend-il par ce mot 
de fituation ? l'applique- t-il aux lu- 
mières ou aux mœurs , ou s'il con- 
fond ces chofes que j'ai tant pris de 
peine à diftinguer ? Au relie , comme 
c'eflr ici le fond de la queftion , j'avoue , 
qu'il eft très-mai adroit à moi de n'a- 
voir fait que fembler prendre parti* 
là-deflus. 

Ils ajoutent que V Auteur préfère la 
rujiicité à la polit effe. 

Il eft vrai que l'Auteur préfère la 
mfticité à Torgueilleufe & faufle polî- 
tefle de notre fiecle , & il en a dit la 
raifon. Et qu'il fait main baffe fur 
tous les Savans èf les Artiftcs. Soit , 
puifqu'on le veut ainfi , je confena 
de fupprimer toutes les diftinftions 
que j'y avois mifes. 

17 auroit dû , difent - ils encore , 
marquer le point d'où il part , pour 
défgner ï époque de la décadence 9- 
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j'ai Tait plus; j'ai rendu mi'prope*. 
fition générale : j'ai aBigué ce pre- 
mier degré de la décadence des 
mœurs au premier moment delà cul- 
ture des lettres dans tous Us pays du 
monde , & j'ai trouvé le progrès de 
ces deux chofes toujours en propor- 
tion. Et en remontant à cette pre- 
mière époque , faite comparai/on des 
mœurs de ce tems-là avec tes nôtres. 
Ccft ce que j'au rois rai t encore plu» 
au long dans un volume in-$°. Sans 
delà nous ne voyons point jufqu'aù il 
faudrait remonter,- à moins' que ce 
ne Jbit au tems des Apôtres, Je ne 
vois pas , moi , l'inconvénient qu'il 
y auroit à cela , fi le fait étoit vrai ; 
mais je demande jtiftice au Cenleur: 
voudroit-il que j"eufle dit que le tems- 
de la plus profonde ignorance étoit 
celui des Apôtres? 

Us difent de plus , par rapport au, 
luxe , qu'en bonne politique on fait 
qu'il doit Ctre interdit dans les petits 
fitats , mais que le cas d'tm royaume 
tel que la France , par exemple , efi 
tout différent , les raifons en font 
connues. 

N'ai-je pas ici encore quelque fujet 
de irw plaindre? ces raifons font cet* 
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les auxquelles j'ai tâché de répondre. 
Bien ou mal , j'ai répondu. Or on ne 
fauroit gueres donner à un Auteur 
irne plus grande marque de mépris 
«ju'en ne lui répliquant que par les 
mêmes argumens qu'il a réfutés. Mais 
faut-il leur indiquer la difficulté qu'ils 
ont à réfoudre ? la voici : Que de- 
viendra la vertu quand il faudra s'en- 
tichir à quelque prix que ce foi* ? 
Voilà ce que je leur ai demandé, & 
ce que je* leur demande. encore. 
. Qpant aux deux.obfervations fui van- 
tes , dont la première commence par 
ces mots : enfin voici ce qu'on ohjeSe , 
&C..& l*autre par ceux-ci : mais et 
qui touche 'de plus près , 6fc. je fupplie 
le lecteur de m'épargner la peine de 
les tranferire. L'Académie m'avoit de- 
mandé fi le r établi (Terrien t des feiences 
& des arts a'voit contribué à épurer 
ktf mœurs. Telle, étoit la quelconque 
j'avois à réfoudre : cependant voici 
qu'on me fait un crime de n'en avoir 
pas réfolu une autre» Certainement 
cette critique e(l tout au. moins fort 
fcnguliere. Cependant j'ai prefque à de- 
mander pardon au Lecteur de l'avoir 
prévue . , . car c'eft ce qu'il pourrait 
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croire en lifant les cinq ou fix-dernieres 
pages de mon Difcours. 

Au refte , ii mes Cenfeurs s'obftinent 

à délirer encore des conclu fions-prati- 
ques , je leur en promets de trcs-claî. 
rement énoncées. dans ma première ré» 

Sur l'inutilité des Loix fomptuaires 
pour déraciner le luxe une fois établi , 
on dit que l Auteur n'ignore pas ce 
qu'il y a à dire ia-deffus. Vraiment non-, 
je n'ignore pas que quand rnt homme 
eft mort , il ne faut point appellec de 
Médecin. 

On ncfawoit mettre dans un trop 
grand jour des vérités qui'heurtenC 
autant de front le goût gênerai , 1 il 
importe doter toute prife à la chi- 
cane. Je ne fuis pas tout-à-fait de cet 
■vis , & je crois qu'il faut lailTcr des 
oflelets aux entans. 

Il eji atiffi bien des Leflturs qui 1er 
goûteront mieux dans un flûte tout 
uni , que fous cet habit de ce'rémonit 

Î n'exigent les Difcours académiques. 
S fuis fort du goût de ces Lecteurs-là. 
Voici donc un point dans lequel je - 
puis me conformer au fentiment de 
nies Cenfeurs , comme je fais dès au-, 
jourd'hiii. 
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J'ignore quel eft l'adverfaire dont on 
me menace dans le poj} feriptum ; tel 
qu'il puifle être, je ne faurois me ré- 
foudre à répondre à un ouvrage , avant 
que de l'avoir lu , ni à me tenir pour 
fcattu , avant que Savoir été attaqué» 

Au furplus , foit que je réponde aux 
critiques qui me font annoncées , foit 
que je me contente de publier l'ou- 
vrage augmenté qu'on me demande , 
j'avertis mes Cenfeurs qu'ils pourroient 
iien n'y pas trouver les modifications 
.qu'ils efperent ; je prévois que quanà 
il fera queftion de me défendre, je fui- 
vrai fans fcrupule toutes les confé- 
quences de mes principes. 

Je fais d'avance avec quels grands 
mots on m'attaquera. Lumières , con- 
noiflances , loix , morale , raifon , bien», 
féance , égards, douceur, aménité, 
politeife, éducation, &c. à tout cela 
je ne répondrai que .par deux autres 
mots, qui fonnent encore plus fort À 
mon oreille. Vertu, vérité! m'écrie- 
rai -je fans cefle , vérité, vertu! Si 
quelqu'un n'apperqoit-là que des mots 9 
je n'ai plus rien à lui dire. 
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J E vous renvoie , ïïlonficiir , le Mer- 
cure d'Octobre que vous avez eu la 
bonté de me prêter. J'y ai lu avec 
beaucoup de plarfïr ta réfutation que 
M. Gautier a pris -la peine de faire 
«le mon difcours ( "), mais je ne 
«rois pas eue , comme vous le pré. 



tendez, dans la néceflité d'y répon- 
dre ; & voici mes objedions. 

i. Je ne puis me perfuader que pour 
avoir raifon , on foirindifpenfablement 
obligé de parler le dernier. 

t< Plus je relis 4a réfutation , & plus 
ie fuis convaincu que je n'ai pas be- 
foin de donner à M. Gautier d'autre 
réplique que le Difcours même auquel 
il a répondu. Lrfez , je vous prie , dans 
l'un & l'autre écrit les articles du 
Itnre , de la guerre , des Académies , 
de l'éducation ; lifez la Profopopée de 
Louis-le-Grand & celle de Fabricius; 
enfin * lifez la conclufion de M. Gau- 
tier & la mienne , & vous compren- 
drez ce que je veux dire. 

3. Je penfe en tout fi différemment 
de" M. Gautier , .que s'il me falloit re- 
lever tous les endroits où nous ne 
femmes pas de même avis , je ferois 
obligé de le combattre , même dans 
lès chofés que j'aurois dites comme 
lui, &.pela me donneroittin air contra- 
riant qu.e je youdrois bien pouvoir évi- 
ter. Par exemple, en parlant de la poli- 
teffe , H fait entendre très- clairement 
que , pour devenir homme de bien , il 
eft bon de commencer par être hypo- 
Pfite t •& que la faufletc eft un çh*. 
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min fur pour arriver à la vertu. H 
dit encore que les vices ornés par J# 
£>olitefTe ne font pas contagieux, comme 
ils le feroient , s ils fe préfentoient de 
front avec rufticité ; que L'art de pé- 
nétrer les hommes a fait le même pro- 
grès que celui de fe déguifer ; qu'on 
eit convaincu qu'il ne faut pas comp- 
ter fur eux , à moins qu'on ne leur 
plaife ou qu'on ne leur foit utile; 
qu'on fait évaluer les offres fpéciçufes 
de la politeffe ; c'eft- à-dire , fans douce, 
que quand deux hommes fe font des 
complimens , & que l'un dit à l'autre 
dans le fond de fon cœur \je vous 
traite comme unjbt , &j.e me moque 
de vous , l'autre lui répond dans le 
fond du fien ; je Jais que vous mentez 
impudemment , mais je vous le rendf 
de mon mieux. Si ;j'avois voulu em- 
ployer la plus amere ironie , j'en au- 
rois pu dire à-peu>près autant. 

4. On voit à chaque page de la ré- 
futation, que l'Auteur n'entend point 
ou ne veut point entendre l'Ouvrage 
qu'il réfute , ce qui lui eft apurement 
fort commode; parce que répondant 
fans ceffe à fa penfée .& jamais à la 
mienne , il a la plus belle occafion du 
monde de dire tout ce qu'il lui triait 

J>'un 
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B>*un autre côté , fi ma réplique en de- 
vient plus difficile , elle en devient auflî 
moins néceflaire : car on n'a jamais ouï 
dire qu'un Peintre qui expofeen public 
un tableau foit obligé de vifiter les yeux 
des fpedateurs, & de fournir des lu* 
nettes à tous ceux qui en ont béfoin. 

D'ailleurs , il n'eft pas bien fur que 
•je me fifle entendre même en répli- 
quant ; par exemple, je fais, diroi s- 
je à M. Gautier, que nos foldats ne 
font point des Rcaumurs & des Fonte- 
Belles , & c'eft tant pis pour eux , pour 
.nous, & fur-tout pour les ennemis. Je 
iafc qu'ils ne favent rien, qu'ils font 
.brutaux & groflîers, & toutefois j'ai 
.dit, & je dis encore, qu'ils font éner- 
vés par les Sciences qu'ils méprifent , 
-& par les beaux-Arts qu'ils ignorent. 
-C'eft un des grands irveonvéniens de 
Ja culture des Lettres, que pour quel* 
jqùes hommes qu'elles éclairent , elles 
^corrompent à pure perte toute une na- 
tion. Or vous voyez bien , Monfieur , 
4juececi ne feroit qu'un autre paradoxe 
-inexpliquable pour M. Gautier; pour ce 
JML Gautier qui me demande fièrement ce 
•que. les troupes ont de commun avec les 
Académies ; fi les foldats en auront plus 

Mélanges, Tome UI. £ 
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de bravoure pour être mal vêtus <ft 
mal nourris ; ce que je veux dire en 
avançant qu'à force d'honorer les ta» 
lens on néglige les vertus , & d'autres 
queftions femblables , qui toutes mon- 
tre nr qu'il eft impoffible d'y répondre 
intelligiblement au gré de celui qui 
les fait. Je crois que vous conviendrez 
que ce n'eft pas la peine de m'expliquer 
une féconde fois pour n'être pas mieux 
entendu que la première. 

5. Si je voulois répondre à la pre- 
mière partie de la réfutation > ce feroit 
îe moyen de ne jamais finir. *M.<ratf- 
tier juge à propos de me prefcriré les 
Auteurs que je puis citer, & ceux qu'il 
faut que je rejette. Son choix eft tout- 
à-fait naturel ; il récufe l'autorité de 
ceux qui dépofent pour moi , & veut 
que je m'eh rapporte à ceux qu*il croît 
m'être contraires. En vain voudrais- je, 
lui faire entendre qu'un feul 'témoi- 
gnage en ma faveur eft décifif, tandis 
que cent témoignages ne prouvent rien 
contre mon fentiment , parce -que -les 
témoins font parties dans le procès; 
en vain le prierois-je de diftkiguer 
dans les exemples qu'il allègue; ta 
vain lui reprcfenterôis-je qu'être bar- 
bare ou crimiaeHbnt deux -chofeà tout» 
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à-faît différentes , & que les peuple* 
véritablement corrompus font moin* 
ceux qui ont de mauvaifes Loix , que 
ceux qui méprifent les Loix ; fa répli- 
que eft aifée à prévoir. Le moyen qu'on 
puifle ajouter foi à des Ecrivains fçan- 
-jdaleux, qui ofent louer des barbares 
<qui ne favent ni lire ni écrire ! Le moyen 
«qu'on puifle jamais fuppofer de la pu- 
deur à des gens qui vont tout nuds , 
j& de la vertu à ceux qui mangent de 
la chair crue ? 11 faudra donc difpu- 
Jter. Voilà donc Hérodote , Strabon.» 
Pomponius-Mela aux prifes avec Xé- 
qaophon , Juftin , Quinte-Curce , Ta- 
cite ; nous voilà dans les recherches 
-des Critiques , dans les Antiquités , 
dans l'érudition. Les Brochures fe 
transforment en Volumes , les (Livres 
Se >multiplient , & la queftion sloublie : 
jc'eft le fort des difputes de Littérature , 
-qu'après des in-folios d'è^iairaifTement, 
^on finit toujours par ne favdir plus ok 
Y on en eft : ce n'-eft pas la .peine de 
commencer. 

Si je vojuloia répliquer à. la féconde 

JPartie ; , -cela ;feroit bientôt fait ; mais 

je a'apprçndrois rien, à :perfonne. JVL 

Gautier ,fe contente, pour m'y réfuter ? 

idCidkevQui par-tout où j'ai ditjuon., 
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& non par-tout où t'ai dit oui ; je n'ai 
■donc qu'à dire encore non par-tout ou 
j'avois dit non, oui par-tout ou j'a- 
vois dit oui , & Supprimer les preuves, 
j'aurai tics - exactement répondu. En 
îuivant la méthode de M. Gantier, 
je ne puis donc répondre aux deux 
Parties de la réfutation fans en dirt 
trop & trop peu : or je voudroig bien 
ne Faire ni l'un ni l'autre. 

6. Je pourrois fuivre une autre mé- 
thode , St examiner féparément les rai- 
fonnemens de M. Gautier , & le ftyle 
de la réfutation. 

Si j'examinois fes raîfonnemens , il 
meferoit aifé de montrer qu'ils portent 
tous à faux , que l'Auteur n'a point 
faifi l'état de la queflion , & qu'il ne 
m'a point entendu. 

Far exemple , M. Gautier prend la 
peine de m'apprendre qu'il y a des peu- 
ples vicieux qui ne font pas favans , & 
je m'étois déjà bien douté que les 
Kalmouques, les Bédouins , les CafFret, 
n'étoient pas des prodiges' de vertu ni 
d'érudition. Si M. Gautier avoit donné 
les mêmes foins à me montrer quel, 
que Peuple favant qui ne fût pas vi. 
deux, il m'aurok furpris davantage. 
far-tout il me faitiaifoni 
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favots dit que la Science eft la feule 
(burce de corruption parmi les hom- 
mes ; s'il a cru cela de bonne- foi , j'ad- 
mire la bonté qu'il a de me répondre. 

H die que le commerce du monde 
fuffit pour acquérir cette politefle donc 
fe pique un galant homme ; d'où il 
conclut qu'on n'eft pas fondé à en faire 
honneur aux Sciences ; mais à quoi 
donc nous permettra-t-il d'en faire hon- 
neur ? Depuis que Tes hommes vivent 
en fociété r il y a eu des Peuples polis , 
& d'autres qui ne l'étoicnt pas. M. 
Gautier a oublié de nous rendre raifort 
de cette différence. 

M. Gautier eft par-tcut en admira* 
tion de la pureté de nos mœurs actuel- 
les. Cette bonne opinion qu'il en a , 
fait aflurément beaucoup d'honneur 
aux tiennes; mais elle n'annonce pas 
Une grande expérience. On diroit au 
ton dont il en parle qu'il a étudié les 
Iiommes comme les Féripatéticiens étu- 
di oient la Phyfique , fans fortir de fon 
cabinet. Quant à moi , j'ai fermé mes 
livres; & après avoir écouté parler 
les hommes , je les ai regardé agir. 
Ce n'eft pas une merveille qu'a) an t 
fuivides méthodes fi différentes , noua- 
sous rencontrions fi peu dans nos ju- 
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gemens. Je vois qu'on ne fauroît em- 
ployer un langage plus honnête que 
celui de notre fiecle ; & voilà ce qui 
frappe M. Gautier : mais je vois aufli 
qu'on ne fauroit avoir des mœurs plus 
corrompues , & voila ce qui me (ban- 
dai ife. Penfons-nous donc être deve- 
nus gens de bien , parce qu'à force 
de donner des noms dicens à nos 
Vices , nous avons appris à n'en plus 
lougir ? 

Il dit encore que quand même on 
pourroit prouver par des faits que la 
diffolution des mœurs a toujours régné 
avec les Sciences , il ne s'enfuivroit 
pas que le fort de la probité déperu 
dit de leur progrès. Après avoir em- 
ployé la première Partie de mon DiC 
cours à prouver que ces chofes avoient 
toujours marché enfèmble , j'ai deftiné 
la féconde à montrer qu'en effet l'une 
tenoit à F.autre. A qui donc puis - je 
imaginer que M. Gautier veut répon- 
dre ici ? 

Il me paroît fur - tout très fcanda- 
lifé de la manière dont j'ai parlé de 
l'éducation des Collèges. Il m'ap- 
prend qu'on y en feigne aux jeunes 
gens , je ne fais combien de belles 
chofes qui peuvent être d'une bonne ' 
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leflbnrce pour leur amufement quand 
ils feront grands, mais dont j'avoue 
que je ne vois point le rapport avec 
kg devoirs des Citoyens, dont il faut 
commencer par les inftruire. « Nous 
„ nous enquérons volontiers fait- il du 
,-, Grec & du Latin - ? Ecrit-il en ver» 
^ ou en profe? Mais s'il eft devenu 
4, meilleur ou plus avifé , c'etoit le» 
„ principal ; & c'elt ce qui demeure 
„ derrière. Criez d'un Paifant à notre 
,i Peuple, ô lefavant homme ! & d'un* 
„ autre , ô le bon-homme ! Il ne fau- 
99 dra pas à détourner fes yeux 6c foa 
„ refpctô vers le premier. 11 y fau-i 
„ droit un tiers Crieur , les lourdes 
„ têtes ! ,,, 

J'ai dit que la nature a voulu nous 
préferver de la Science comme une/ 
mère arrache une arme dangereufe des 
mains de ion enfant, & que la peine 
que nous trouvons à nous inftruire 
îi'eft pas le moindre de fes bienfaits. 
M. Gautier aimeroit autant que j'eufTe 
dit : Peuples , fâchez donc une fois 
que la nature ne veut pas que vous 
vous nourriffiez des productions de la 
terre ; la peine qu'elle a attachée à fa 
culture eft un avertiffernent pour vous 
de- la laitier en friche;. M. Gautier; 
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n'a pas fongc , qu'avec un peu de tra> 
vail , on eft fur de faire du pain ;. 
mais qu'avec beaucoup d'étude il effc 
très-douteux qu'on parvienne araire uiv 
homme raifonhable. 11: n'a pas fongc 
encore que ceci n'eft précifément 
qu'une obfervation de plus en ma fa- 
veur ; car pourquoi la Nature nous a» 
t-elle impofé des travaux néceflaires ^ 
fi ce n'eft pour nous détourner des occu- 
pations oi feu le s ? Mais au. mépris qu'il 
montre pour l'agriculture , on voit aU 
fémerit que s'il ne tenoit qu'à lui , tousv 
les Laboureurs déferteroient bientôt lef 
Campagnes , pour aller argumenter- 
dans les Ecoles ; occupation ., félon. 
M. Gautier , & je crois , félon bien des. 
ProfefFeurs , fort, importante pour le 
bonheur de l'Etat. 

En raifonnant fur un paflage de Pla- 
ton , j'avois préfiimé que peut-être les 
anciens Egyptiens ne faisaient- ils pas. 
des Sciences tout le cas qu'on auroie. 
pu croire. L'Auteur de la réfutation 
me demande somment on peut faire: 
accorder cette opinion avec, finfcrip-i 
tion qu'Ofymandias avoit mife à fa BU 
bliotheque. Cette difficulté eût pu être- 
bonne du vivant de ce Prince. A pré*, 
fentjqu'i^cft mort ,. je demande à mou. 
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tour où eft la néceflité de faire accor* 
der le feu dînent du Roi Ofymandias 
avec celui des Sages d'Egypte. S'il eût 
compté , & fur-tout pelé les voix , qui 
me répondra que le mot de poifons 
n'eût pas été fubftitué à celui de re- 
mèdes*! Mais paflbns cette faftueufe 
Inscription. Ces remèdes font excellens, 
j'en, conviens , & je l'ai déjà répété 
bien des fois ; mais eft- ce une raifon 
pour les adminiftrer inconsidérément , 
& fans égard aux tempéramens âa 
malades ? Tel aliment eft très-bon en 
foi, qui dans un eftomac infirme ne 
produit qu'indigeftions & mauvaifes 
humeurs. Que diroit-on d'un Médecin, 
qui après avoir fait l'éloge de quelques 
viandes fucculentes , concluront que 
tous les malades s'en doivent rafïafier? 
J'ai fait voir que les Sciences & les 
Arts énervent le courage. M. Gautier 
appelle cela une façon finguliere de 
xaifonner , & il ne voit point la liaifon 
qui fe trouve entre le courage & la 
vertu. Ce n'eft pourtant pas , ce me 
femble , une chofe fi difficile à com- 
prendre. Celui qui s'eft une fois accou- 
tumé à préférer fa vie à fon devoir r 
se tardera guercs à lui préférer encore 
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les chofes qui rendent la vie facile 
& agréable. 

J'ai dit que la Science convient à 
quelques grands génies ; mais qu'elle 
eft toujours nuiflblê aux Peuples qui la! 
ciiltitent. M. Gautier dit que Socrate 
& Caton , qui blâmoient les Sciences r 
étoient pourtant eux-mêmes de fort 
fevans Hommes ; & il appelle cela m'a» 
voir refuté.. 

fai dit que Socrate étoît le plus la- 
vant des Athéniens , & c'eft de-là que* 
je tire l'autorité de fqn témoignage : 
tout cela n'empêche point M. Gautier 
de m'apprendrc que Socrate étoit fa* 
vant. 

11 me blâme d'avoir avancé que Ca- 
ton méprifoit les Philofophes Grecs y 
& il fe fonde fur ce* que Carnéade fe 
faifoit un jeu d'établir & de renverfer 
les mêmes proportions ; ce qui prévint 
mal à- propos Caton contre la Littéra- 
ture des Grecs. M. Gautier devrôit bien 
nous dire quel étoit le pays & le mé- 
tier de ce Carnéade. 

Sans doute que Carnéade eft le fait 
Fhilofophe ou le feu! favant qui fe foit: 
piqué de foutenir le pour & le contre * 
autrement tout ce que dit icj JL. Ga*. 
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tier ne fignifieroit rien du tout. Je m'en 
rapporte fur ce point à fon érudition. 

Si la réfutation n'eft pas abondante 
en bons raifonnemens , en revanche 
elle l'eft fort en belles déclamations.- 
L'Auteur fubftitue par - tout les orne- 
mens de l'ait à la folidité des preuves 
qu31 promettoit en commençant ; 6c 
c'éft en prodiguant la pompe oratoire* 
dans une réftitatiqrï , qu'il me reproche- 
à moi de l'avoir employée dans un, 
Ptfcoufs Académique. 

' A quoi tendent donc , dît M. Gau- 
tier , les éloquentes déclamations de 
Jfcf. Rouffeau P A- abolir , s'il étoit pot 
fible , les vaines déclamations des Col. 
loges. Qui ne Jeroit pas indigné de 
Ttntenaft ajflircr que nous avons les 
apparences déboutes les vertus fans en 
avoir aucune. J'avoue qu'il y a un peu 
de flatterie à. dire que nous en avons 
les apparences ; mais M. Gautier au- 
roit dû mieux que perfonne me par- 
donner celle-là. Eh t pourquoi n'a-t-on? 
plus de vertu 1 défi qu'on cultive les 
Belles-Lettres , les Sciences gf les Arts. 
Pour cela précifément. Si Fon étoit im~ 
polis, rufiiques , ignorans\ Goths , 
Huns , ou Vandales , on feroit digne 
des éloges de M RouJJeau. Pourquoi 
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non ? Y a-t-il quelqu'un de ces noms-, 
là qui donne i'excluiion à la vertu ? Ne. 
Je IqQcra-t-on point cPinvetfiver les 
hommes ? Ne fe laiTeront-ils point d'étre- 
méchans ? Qrmra -t - on toujours les* 
rendre plus vertueux , en leur dijanù 
qu'ils n'ont point de vertu ? Croira*, 
t-on les rendre meilleurs , en leur peV 
fuadant qu'ils fprn .affez bons ? Sous, 
prétexte dépurer les mœurs , eftMper-. 
mis d'en renverfer les appuis? Sous: 
prétexte d'éclairer- les efprits , faudra*. 
t-il pervertir les âmes? Odoux nœuds 
de lafocicté! charme des vrais Philo T . 
fophes , aimables vertus $ c-eftpar vofy 
propres attraits- que vous régnez dans 
les cœurs ,• vous rie devez votre empire 
ni à r.âpretc Jloïque-, ni à des cla-. 
meurs barbares^ ni aux confeilscTune. 
orgueilleufe ruflicité.. 

Je remarquerai d'abord une chofe 
affez plaifante ; c'eft que de toutes les 
Sedes- des anciens Philofophes. que j'ai- 
attaquées comme inutiles à la vertu ,. 
les Stoïciens font les fepls que M> Gau- 
tier m'abandonne ,, & qu'il, femble 
même vouloir mettre de mon c&é. 11 
a raifon ; je n'en ferai gueres plus fier. 

Mais voyons un peu fi je pourroia* 
rendre exactement en d'autres termefc. 



te fens de cette exclamation : aima- 
Lies vertus ! c'efl par vos propres at- 
traits que vous, régnez dans les âmes.. 
Vous n'avez pas bejbin. de -tout ce 
grand appareil d'ignorance & de rufi 
ticité.. Vous favez aller au cœur par 
des routes plus Jtmples &plas natu- 
relles. Ilfujfit dejhvoir la Kliét oriente r 
la Logique- , la Phyfique , la Meta, 
phyfique 6? les Mathématiques , pour 
acquérir le droit de vous pojféder. 

Autre exemple du ftyle de M. Gau- 
tier. 

Vous favez que les Sciences dont on- 
occupe les jeunes Philqfophcs dans les 
Vniverfités ,Jbnt la Logique , la Mé- 
taphyfique r la Morale , la Phyfique „ 
les Mathématiques élémentaires. Si je 
l'ai fu , je Pavois oublié , comme nous» 
faifons tous en devenant raifonnabies;. 
Ce font donc-là, félon vous , de fier u- 
Usfpéculations! ftériies félon l'opinion, 
commune ;. mais , félon moi ,. très- fer- 
tiles en raauvaifes chofes. Les Uni* 
verjltés- vous ont une grande obliga- 
tion de leur avoir appris que la vérité 
de cesfeiences s'eft retirée au fond d'un^ 
puits. Je ne croi& pas avoir appris cela: 
à perfonne. Cette fentence n'eft point, 
ie mon invention; elle.cft aufli sui~ 
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eienne que la Philofophie. Au refte , je 
fais que les Uni ver fi tés ne me doivent 
aucune reconnoiflance > & je n'igno- 
rbis pas , en prenant la plume, que je 
ne pouvois à la fois faire ma cour aux 
hommes , & rendre hommage à la vé- 
rité. Les grands Philojbp/tes qui les 
pojjidcnt dam un degré émïnentjbnt 
fans doute bien furpris d'apprendre- 
qu'ils ne favent rien. Je ctois qu'en 
effet ces grands Philofophes qui pofle- 
dent toutes ces grandes feiences dans 
an degré éminent , feroîent très-furprîs 
d'apprendre qu'ils ne favent rien. Mais 
je ferois bien plus furpris moi-môme, 
fi ces hommes qui favent tant de cho- 
fes, favoient jamais celle-là. 

Je remarque que M. Gautier , qui me 
traite par-tout avec la plus grande po- 
litclTe, n'épargne aucune occafion de 
me fufeiter des ennemis ; il étend fe» 
foins à cet égard depuis les Régens de 
Collège jufqu'à la fouveraine puiifance. 
M. Gautier fait fort bien de jnftifier les 
ufages du monde; on voit qu'ils ne lui' 
font point étrangers. Mais revenons a 
ta réfutation. 

Toutes ces manières d'écrire 6V de 
nifonner , qui ne vont point a un.' 
bumme d'autant d'cfprit que M. Gau~ 
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tïer me paroit en avoir , m'ont fait 
feire une conjecture que vous trouverez* 
hardie, & que je crois raifonnable. 
Il m'accufe, très-fûrement fans en rien 
croire , de n'être point perfuadé du 
fentiment que je foutiens. Moi , je le 
foupqonne , avec plus de fondement ,. 
d'être en fecret de mon avis. Les places 
qu'il occupe , les cir confiances où il fe 
trouve l'auront mis dans une efpece de 
«éceffité de prendre parti contre moi. 
La bienféance de notre fiecle eft bonne' 
à bien des chofcs ; il m'aura donc ré- 
futé par bienféance ; mais il aura prit- 
toutes fortes de précautions , & em- 
ployé tout l'art poffible pour le faire- 
de manière à ne perfuader perfonne. 

C'eft dans cette vue qu'il commence- 
pur déclarer très-mal- à- propos que la 
caufe qu'il défend intérefle le bonheur 
de l'affemblée devant laquelle il parle r 
& la gloire du grand Prince fous le» 
loix duquel il a la douceur de vivre. 
Ceft précifément comme s'il difoit ;. 
fous ne pouvez , Meilleurs , fans in- 
gratitude envers votre refpedtable Pro- 
tecteur , vous difpenfer de me donner 
fftifon ; & de plus , c'eft votre propre 
caufe que je plaide aujourd'hui devant 
tous ; ainfi dt quelque côté que vous 
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oiwifagiez mes preuves , j'ai droit de 
compter que tous ne tous rendrez pas 
difficiles fur leur folidité. Je dis que 
tout homme qui parle ainfl a plus d'at- 
tention à fermer la bouche aux gens 
que d'envie de les convaincre. 

Si vous lifez attentivement la réfu- 
tation , vous n'y trouverez prefquepas 
une ligne qui ne femble être la pour 
attendre & indiquer fa rcponfe. Un 
feul exemple fnffira pour rne faire en- 
tendre. 

Les viitoires que les AtH/nieru rem- 
portèrent fur les Perfes & fur les 
Laafdc'moniens mêmes , font voir que 
les Arts peuvent s'ajjbcier avec ta 
vertu militaire. Je demande fi ce n'eft 
pas-là une adrelTe pour rappel 1er ce 
que j'ai dit de la défaite de Xerxès , & 
pour me faire fonger au dénouement 
de la guerre du Péloponèfe, Leur gou- 
vernement devenu vénal fous Pcricks , 
prend une nouvelle face s l'amour du 
plaijir étouffe leur bravoure , les fonc- 
tions les plus honorables font avi- 
lies , l'impunité 1 multiplie les mauvais 
Citoyens , les fonds deftinés à la guerre 
font deflinds à nourrir la moUeffi H! 
foifiveté } toutes ces caufes de cor- 
ruption quel rapport ont-elkt aux 
Sciences? 
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Que fait ici M. Gautier , fi non der 
)peller toute la féconde Farde de 
in Difcours où j'ai montré ce rap- 
rt? Remarquez l'art avec lequel it 
us donne pour caufes les effets de 
corruption , afin d'engager tout 
aime de bon fens à remonter de lui- 
me à la première eau Ce de ces caufes 
tendues ; remarquez encore corn* 
nt r pour en laifler faire la réflexion 
Ledeur , il feint d'ignorer ce qu'on 
peut fuppofér qu'il ignore en effet , 
ce que tous les Hiftoriens difentr 
inimement , que la dépravation des 
îurs & du gouvernement des Athé- 
ns furent l'ouvrage des Orateurs, 
sft donc certain que m'attaquer de 
te manière , c'eft bien clairement, 
ndiquer les réponfes. que je dois, 
e* 

leci n'eft pourtant qu'une conjec- 
; que je ne prétends ppînt garantir., 
Gautier n'approuveroit peut-être 
que je vouluffe juftifier (on favoir 
dépens de fa bonne-foi : mais fl 
erTet il a parlé ftncéreraent en ré- 
nt mon Difcours , comment M.. 
der , Profefleur en Hiftoire , Pro- 
;ur en Mathématique , Membre 
l'Académie de Nancy , ne s'elUi. 
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pas un peu défié de tous les titres 
qu'il porte? 

Je ne répliquerai donc pas à M. 
Gautier , c'eft un point réfolu. Je ne 
pourrois jamais répondre férieufement , 
& fuivre la réfutation pied à pied ; 
tous en voyez la raifon ; & ce feroit 
mal reconnoître les éloges dont M. 
Gautier m'honore , que d'employer le 
ridiadum acri , l'ironie & l'amere 
plaifanterie. Je crains bien déjà qu'il 
n'ait que trop à fe plaindre du ton de 
cette Lettre : au moins n'ignoroit-il 
pas en écrivant, fa réfutation , qu'il 
attaquoit un homme qui ne fait pas 
aflez de cas de la politeffe pour vou- 
loir apprendre d'elle à déguifer fon 
fend ment. 

Au refte , je fuis prêt à rendre à 
M. Gautier toute la juftice qui lui 
eft due. Son Ouvrage me paroit celui 
d'un homme d'eiprit qui a bien des* 
çonnoi (Tances. D'autres y trouveront 
peut-être de la Philofophie; quant à 
moi j'y trouve beaucoup d'érudition. 

Je fuis de tout mon cœur, Mon- 
fieur, &c. 

P. S. Je viens de lire dans la Ga- 
lette d'Utrecht du 22 Oftobre, une 
pompeufe cxpofition de l'ouvrage de 
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M. Gautier, & cette expofitîon fembJe 
faite exprès pour confirmer mes foup- 
çons. Un Auteur qui a quelque con- 
fiance en fon Ouvrage laiffe aux autres 
te foin d en faire l'éloge , & fe borne 
à en faire un bon Extrait. Celui de 
Ta réfutation eft tourné avec tant d'à» 
drefle, que, quoiqu'il tombe unique- 
ment fur des bagatelles que je n'avoir 
employées que pour fervir de tranfi- 
tions , il n'y en a pas une feule fur 
laquelle un Le&eur judicieux puiffe 
être de l'avis de M. Gautier. 

Il n'eft pas vrai , félon lui , que ce 
foit des vices des rjommes que THiftoirc 
tire fon principal intérêt. 

Je pourrois laiffer les preuves de 
rfcifonnement ', & pour mettre M. Gau- 
tier fur fon terrein , je lui citerois des 
autorités. 

Heureux les Peuples dont les Rois 
ont fait peu de bruit dans [Hijloire!' 

Si jamais les honvnes deviennent 
fages r leur hijhire riamtifera gueres. 

M. Gautier dit avec raifon qu'une 
fbciété, fût-elle toute compofee d'hom- 
mes juftes, ne fauroit fnbfifter fans 
Loi* ; & il conclut de - la qu'il n'eft 
pas vrai que, fans les injuftices des 
hommes , la Jurifprudence feroit tnu? 
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tile. Un fi lavant Auteur confondroît-if 
la Jurifprudence & les Lois ? 

Je pou rrois encore laitier les preuves 
de rationnement ; & pour mettre M.. 
Gautier fut Ton teneln , je lui cîteroîs 
des faits. 

Les Lacédémonïens n r avoient ni Ju- 
ri[confiiltes ni Avocats; leurs Loix n'é~ 
toientpas même écrites : cependant ils, 
avoient des Lois. Je m'en rapporte à 
l'érudition da M. Gautier , pour lavoir 
fi les Loix étcient plus mal obfervcesà 
Lacédcmone, que dans les Pays où. 
fourmillent tes Gens de Loi. 

Je ne m'arrêterai point à toutes les- 
minuties qui fervent" de textes à M. 
Gautier, & qu'il étale dans la Gazette;, 
mais je finirai par cette obfervation ,. 
que je foumetsà votre examen. 

Donnons par-tout raifon à M. Gau- 
tier , & retranchons de mon Difco urs 
toutes les chofes qu'il attaque , mes. 

fireuves n'auront prefque rien perdu de 
eBr force. Otons de l'écrit de ftL 
Gautier tout ce qui ne touche pas 
le fond de la qudtion ; il n'y reliera 
«en du tout 

Je conclus toujours qu'il ne faut 
point répondre à M. Gautier. 
A. Paris , ce premier Novembre 17ÇI- 
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E devrois plutôt un remerciaient 

; qu'une réplique à l'Auteur anonyme 

(*), qui vient d'honorer mon Difcours 

-cl 'une Réponfe. Mais ce que je dois à 

>la reconnoifiance ne me <feca point ou* 



(*) L'Ouvrage dn Roi de Pologne étant d?a- 
.bord «nonyme & non avoué par 1* Auteur , m'o- 
bligeait à lui laifTer Yincognito qu'il avoitpris; 
mais ce 'Prince-, ayant' depuis reconnu publi- 
jquturant ce même (Ouvrée , Tin'a dtfpenfé «le 
taire plus loog-tems . l'honneur qu'il m'a fait % 

[ V ouvrage du "Roi de Pehgne fera imprimé 
^dmrt le fremitr » Vvlntn* du 'Supplément , m n* 
imtil 4w&riU de 4/. £*q2«<»J. 
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'blier ce que je dois à la vérité; & 
je n'oublierai pas, non plus , que tou- 
tes les fois qu'il eft queftion de raifon, 
les hommes rentrent dans le droit de 
la Nature , & reprennent leur première 
égalité. 

Le Difcours auquel j'ai à répliquer 
eft plein de chofes très-vraies & très- 
bien prouvées , auxquelles je ne vois 
-aucune Répomfe : car quoique j'y (bfe 
qualifié de Docteur, je.ferois bien fâ- 
ché d'être au nombre de ceux qui favent 
répondre à tout. 

Ma défenfe n'en fera pas moins fa- 
cile. Elle fe bornera à comparer avec 
mon fentiment les vérités qu'on m'ob- 
. jeéte ; car fi je prouve qu'elles ne i'at- 
taquentpoint, ce fera, je crois l'avoir 
aflez bien défendu. 
\ Je puis réduire à deux points princi- 
paux , toutes les proportions établies 
par mon Adverfaire ; l'un renferme re- 
loges des Sciences ; "l'autre traite de leur 
abus. Je les examinerai féparément, 

11 femble au ton de la Réponfe, 
qu'on feroit bien aife que j'euffe dit 
des Sciences beaucoup plus de mal que 
je n'en ai dit en effet, Onyfuppofe 
<jue leur éloge qui fe trouve à la tête 
de mon Difcours» a dû me coûter 

beaucoup ; 
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beaucoup; c'eft, félon l'Auteur, un 
aveu arraché à la vérité & que je n'ai 
pas tardé à rétrader. 

Si cet aveu eft un éloge arraché par 
la vérité , il faut donc croire que je 
penfois des Sciences le bien que j'en 
ai dit ; le bien que l'Auteur en dit 
lui-même n'eft donc point contraire 
à mon fentiment. Cet aveu , dit-on , 
eft arraché par force : tant mieux pour 
ma caufe ; car cela montre que la vé- 
rité eft chez moi plus forte que le 
penchant. Mais fur quoi peut-on ju- 
ger que cet éloge eft forcé ? Seroit-ce 
pour être mal fait ? ce feroit intenter 
un procès bien terrible à la fincérité 
des Auteurs , que d'en juger fur ce 
nouveau principe. Seroit-ce pour être 
trop court ? il me femble que j'aurois 
pu facilement dire moins de chofes 
en plus de pages. C'eft, dit-on, que 
je me fuis retraité ; j'ignore en quel 
endroit j'ai fait cette faute ; & tout ce 
que je puis répondre , c'eft que ce n'a 
pas été mon intention. 

La Science ''eft très-bonne en foi 9 
cela eft évident; & il faudroit avoir 
renoncé au bon fens , pour dire le' 
contraire. L'Auteur de toutes chofes 
eft la fource de la vérité ; tout connoi- 
Mélangcs. Tome III. F 



* 
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trc eft un de fes divins attributs. C'eft 
donc participer en quelque forte à la 
fupréme intelligence, que d'acquérir 
des connoiflances & d'étendre fes lu- 
mières. En ce fens j'ai loué le favoir , 
& c'eft en ce fens que le loue non Àd- 
verfaire. Il s'étend encore fur les divers 
genres d'utilité que l'Homme peut re- 
tirer des Arts & des Sciences ; & j'en 
aurois volontiers dit autant, fi cela 
eût été de mon fujeL Ainfi nous 
fommes parfaitement d'accord en ce 
point. 

Mais comment fe peut-il faire , que 
les Sciences dont la fource eft fi pure 
& la fin 'fi louable, engendrent tant 
d'impiétés , tant d'héréfies , tant d'er- 
reurs , tant de fyfténtes abfurdes , tant 
de contrariétés , tant d'inepties , tant 
de Satires ameres , tant de. miférables 
Romans, tant de Vers licencieux , 
tant de Livres obfcenes ; & dans ceux 
qui les, cultivent , tant d'orgueil, tant 
d'avarice , tant de malignité , tant de 
cabales, tant de jaloufies-, tant de 
raenfonges , tant de noirceurs , tant 
de calomnies , tant de lâches & hon- 
teufes flatteries? Je difois que c'eft 
parce que la Science toute belle, 
toute fublime qu'elle eft , n'eft point 



Réponse. 12% 

faite pour l'homme ; qu'il a l'efprit trop 
borné pour y faire de grands progrès , 
-& trop de pallions dans le cœur pour 
n'en pas faire un mauvais ufage ; que 
îc'eft affez pour lui de bien étudier Tes 
devoirs , & que chacun a reçu toutes 
les lumières dont il a befoin pour 
Cette étude. Mon adverfaire avoue 
de (on côté que les Sciences devien- 
nent nuifibles quand on en abufe, & 
que plufieurs en abufent en effet. En 
cela, nous ne difons pas, je crois , 
des chofes fort différentes s j'ajoute , il 
eft vrai, qu'on en abufe beaucoup, 
& qu'on en abufe toujours , & il ne 
me femble pas que dans h Réponfe 
on ait foutenu le contraire. 

Je peux donc afïurer que nos prin- 
cipes, & par conféquent, toutes les 
propofitions qu'on en peut déduire 
n'ont rien d'oppofé, & c'eft ce que 
j'avois 4 prouver. Cependant, quand 
nous venons à conclure, nos deux 
conclufions fe trouvent contraires. La 
mienne étoitque, puifque les Sciences 
font plus de mal aux mœurs que de 
bien à la fociété , il eût été à deGrer 
que les hommes s'y fufîent livrés avec 
moins d'ardeur. Celle de mon Adver- 
ftires eft que , quoique les. Sciences 

F* 
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fartent beaucoup de mai, il ne faut 
pas laiiTcr de les cultiver à caufe du 
bien qu'elles font. Je nf en rapporte , 
non au Public , mais au petit nom- 
bre des vrais Philofophes , fur celle 
qu'il faut préférer de ces deux con« 
clufions. 

H me refte de légères Obfervationt 
à faire , fur quelques endroits de cette 
Reponfe , qui m'ont paru manquer un 
peu de la jufteffe que j'admire volon- 
tiers dans les autres, & qui ont pu 
contribuer par-là à Terreur de la con- 
féquence que l'Auteur en tire. 

L'ouvrage commence par quelques 
perfonnalitésqueje ne relèverai qu'au- 
tant qu'elles feront à la queftion. L'Au- 
teur m'honore de plu fi eu rs éloges , 
& c'eft affurément m'ouvrir une belle) 
Carrière. Mais il y a trop peu de pro- 
portion entre ces chofes : un filence- 
refpeftueux fur les objets de notre 
admiration , eft fouvent plus conve- 
nable , que des louanges inçlifcretes (*), 



( * ) Tous les Princes bons & mauvais , feront 
toujours battement & indifféremment loués , un* 
Qu'il y aura des Courtifans & des Gens de Lettres. 
Quant aux Princes qui font de grands bomknes ,' 
il leur faut eUs éloges plus modérés Jt o^icu* 
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Mon difcours, dit-on, a de quoi 
furprendre (a); il me femble qu© 
t:eci demanderoit quelque éclairciffe. 
ment. On eft encore furpris de le 
voir couronné ; ce n'eft pourtant pas 
un prodige de voir couronner de mé- 
diocres écrits. Dans tout autre fens 
cette turprife feroit auffi honorable à 



choifis. La flatterie ofFenfe leur vertu , & la louait* 

§e même peut faire tort à leur gloire. Je fais 
ien , du moins , que Trajan feroit beaucoup 
plus grand a mes yeux , fi Pline n'eût jamais 
écrit. Si Alexandre eût été en effet, ce qu'il affec- 
toit de paroître, il n'eût point fongé à fon por- 
trait ni à fit ftatue; mais pour fon Panégyrique , 
il n'eût permis qu'à un Lacédémonien de le faire , 
au rifque de n'en point avoir. Le feul éloge digne 
d'un Roi , eft celui qui fe fait entendre , non par 
la bouche mercenaire d'un Orateur , mais par la 
voix d'un Peuple libre. Po„r que je i>ri}Je ylaijir à 
vos louanges , difoit l'Empereur Julien à des Cour- 
tifans qui van toi en t fa juitice , il faudrait que vous 
efajfîtz dire le contraire , sUl étott vrai. 

(a) C'eft de la queftion même qu'on pourroit 
être furpris : grande & belle queition s'il en fût 
jamais, &qui pourra bien n'être pas fi-tôt re- 
nouvellée. L'Académie Françoife vient de propo* 
fer pour le prix d'éloquence de l'année 17S2, 
un fujet fort femblable à celui-là. Il s'agit de fou- 
tenir que V Amour des Lettres infyire Vautour de la 
vertu. L'Académie n'a pas jugé à propos de laifier 
un tel fujet eu problême ; & cette fage Compagnie 
a doublé dans cette occaiionle tems qu'elle ac- 
eordoit ci-devant aux Auteurs , même pour Us 
iujets les plus difficiles. 
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l'Académie de Dijon , qu'injurieufe è 
Fintégrité des Académies en général ; 
& il eft aifé de fentir combien j'en 
ferois le profit de ma caufe. 

On me taxe par des phrafes fort 
agréablement arrangées r de contradic- 
tion entre ma conduite & ma. doc- 
trine ; on me reproche d'avoir cultivé 
moi-même les études que je condamne 
( à ) ; puifque la Science & la Vert» 
font incompatibles , comme on pré- 
tend que je m'efforce de fe prouver , 
on me demande d'un ton affez prenant 
comment j'ofe employer Tune en me 
déclarant pour l'autre. 

Il y a beaucoup d'adrefle à ml m* 
pliquer ainfî moi-onême dans la que£ 
tion ; cette perfonnalité ne peut man- 
quer de jetter de l'embarras dans ma 
Réponfe , ou plutôt dans mes Répon- 



( b ) Je ne fan rois me juftifier , comme bien 
d'autres , fur ce que notre éducation ne dépend 
point de nous , & qu'on ne nous confulte pas poux 
nous empoifonner : c 1 eft de très-bon gré que je 
me fuis jette dans l'étude; & c'eft de' raeilleui 
cœur encore que je l'ai abandonnée , en m'apper- 
cevant du trouble qu'elle jettoit dans mon ame 
fans aucun profit pour ma raifon. Je ne veux 
plus d'un métier trompeur , où l'on croit beau? 
coup faire pour la fageife , en fcùfaot tout poux 
la vanité. 
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fes ; car malheureufement j'en ai plus 
d'une à faire. Tâchons du moins qup 
la juftefle y fupplée à l'agrément. 

1. Que la culture des Sciences cor- 
rompe les mœurs d'une nation , c'eft 
ce que j'ai ofé foutenir , c'eft ce que 
j'ofe croire avoir prouvé. Mais com- 
ment aurois-je pu dire que dans cha- 
que Homme en particulier la Science 
& la Vertu font incompatibles , moi 
qui ai exhorté les Princes à appeller 
les vrais Savans à leur. Cour, & à 
leur donner leur confiance , afin ou'on 
voye une fois ce que peuvent la Science 
& la Vertu réunies pour le bonheur 
du genre- humain ? Ces vrais Savant 
font en petit nombre , je l'avoue ; car 
pour bien ufer de la Science , il faut 
réunir de grands talens & de grandes 
Vertus ; or c'eft ce qu'on peut efpérer 
de quelques âmes privilégiées, mais 
qu'on ne doit point attendre de tout 
un peuple. On ne fauroit donc con- 
clure de mes principes qu'un homme 
ne puiife être favant & vertueux tout 
à la fois. 

2. On pourroit encore moins me 
prefler perfonnellement par cette pré- 
tendue contradiâion , quand même 
elle exifteroit réellement. J'adore la 

F 4 
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Vertu , mon cœur me rend ce témoi- 
gnage ; il me dit trop auffi , combien 
il y a loin de cet amour à la prati- 
que qui fait l'homme vertueux ; d'ail- 
leurs je fuis fort éloigné d'avoir de 
la Science , & plus encore d'en affec- 
ter. Jaurois cru que l'aveu ingénu* que 
j'ai fait au commencement de mon 
difcours me garantirait de cette im- 
putation, je craignois bien plutôt 
qu'on ne m'accusât de juger des chofes 
que je ne connoilïbis pas. Onfent allez 
combien il m'étoit impodible d'éviter 
à la fois ces deux reproches. Que fais- 
je même , fi l'on n'en viëndroit point 
à les réunir , fi je ne me hàtois de 
palier condamnation fur celui-ci , quel* 
que peu mérité qu'il puifle être. - 

;. Je pourrois rapporter à ce fujet , 
ce que difoient les Pères de PEglife 
des Sciences mondaines qu'ils mépri- 
foient, & dont pourtant ils fe fervoient 
"pour combattre les Philofophes Païens, 
Je pourrois citer la comparaifon qu'ils 
en faifoient avec les vafes des Egyp- 
tiens volés par les .Ifraélites : mais je 
mécontenterai pour dernière Réponfe, 
de proposer cette queftion : fi quel- 
qu'un venoit pour me tuer & Que 
j'euffe le bonheur de me faifir de ion 



■# 
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arme , me feroit-il défendu , avant que 
de la jetter , de m'en fervir pour le 
chaffcr de chez moi ? 

Si la contradiction qu'on me re- 
proche n'exifte pas , il n'eft donc pas 
ncceflaire de fuppofer que je n'ai voulu 
que m'égayer fur un frivole paradoxe; 
& cela me paroit d'autant moins ni* 
ceflaire , que le ton que j'ai pris , 
quelque mauvais qu'il puifle être , 
n'cft pas du moins celui qu'on em- 
ploie dans les jeux d'efprit. 

11 eft tems de finir fur ce qui me 
regarde : on ne gagne jamais rien à 
parler de foi ; & c'eft une indifcrétion 
que le PubliÉjf ardonne difficilement , 
môme quancTon y cft forcé. La vérité 
eft fi indépendante de ceux qui l'at- 
taquent & de ceux qui la défendent , 
que les Auteurs qui en difputent de. 
vroient bien s'oublier réciproquement; 
cela épargneroit beaucoup de papier 
& d'encre. Mais cette reele fi aifee à 
pratiquer avec moi , ne reft point du 
tout vis-à-vis de mon Adverfaire ; & 
c'eft une différence qui n'eft pas à Ta» 
vantage de ma réplique. 

L'Auteur obfervant que j'attaque lei 
Sciences & les Art* , par leurs effet* 
fur les moeurs , emploie pour me rc- 
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pondre le dénombrement des utilité* 
qu'on en retire dans tous le» états ; 
t eft comme fi , pour juftifier un ac- 
cufé, on fe contentoit de prouver 
qu'il fe porte fort bien , qu'il a beau* 
coup d'habileté , ou qu'il eft fort riche. 
Pourvu qu'on m'accorde que les Arts 
& les Sciences nous rendent malhon- 
nêtes gens , je ne difconviendrai pas 
qu'ils ne nous foient d'ailleurs très» 
commodes; c'eft une conformité de 
plus qu'ils auront avec, la plupart de» 
yices. 

U Auteur va plus loin , & prétend 
encore que l'étude nous eft neceflaire 
pour admirer les beaut^de l'Univers-, 
& que le fpedtacle de^ft nature , ex- 
pofé , ce femble , aux yeux de tous 
pour l'inftru&ion des fimples , exigp 
lui-même beaucoup d'inftru&ibn dans 
les Obfervateurs pour en être apperqu. 
J'avoue que cette propofition me fur- 
prend i feroit-ce qu'il eft ordonné à 
tous les hommes d'être Philofophes» 
ou qu'il n'eft ordonné qu'aux feuls 
Philofophes de croire en Dieu ? l'EcrU 
ture nous exhorte en mille endroits 
d'adorer la grandeur & la bonté de 
Dieu dans les merveilles de fes œuvres ; 
je ne penfe pas qu'elle nous ait prêt 
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crît nulle part d'étudier la Phyfique, 
ni que l'Auteur de a Nature foie 
moins bien adoré par moi qui ne fais 
rien , que par celui qui connoît & le 
cèdre, & l'hyfope, & la trompe de 
la mouche, & celle de l'Eléphant : 
Non cnim nos Deus ifla Jcire , Jed 
tantummcdo uti voluit. 

On .croit toujours avoir dit ce que 
font Jes Sciences, quand on a dit 
ce qu'elles devroient faire. Cela me 
paroît pourtant fort différent : l'étude 
de l'Univers devroit élever l'homme 
à fon Créateur , je le fais ; mais elle 
n'élevé que la vanité humaine. Le 
Philofophe , qui fe flatte de pénétrer 
dans les fecrets de Dieu , ofe affocier 
fa prétendue fagefle à la fageffe éter- 
nelle : il approuve , il blâme , il cor- 
rige , il preferit des loix à la nature , 
& des bonnes à la divinité ; & tandfe 
qu'occupé de fes vains fyftêmes, il fe 
donne mille peines pour arranger la 
machine; du monde , le Laboureur quji 
voit la pluie & le foleil tour-à-tour 
fertilifer fon champ , admire , loue & 
bénit la main dont il reçoit ces grâces , 
fans fe mêler de la manière dont elles 
lui^>arviennent. 11 ne cherche point 
à juftifier fon ignorance ou fes vices 

Fé 
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{>ar Ton incrédulité. U ne cenfure point 
es œuvres de Dieu, & ne s'attaque 
point à Ton maître pour faire briller fa 
iuffifance. Jamais le mot impie d'Al- 
phonfe X. ne tombera dans refont d'un 
homme vulgaire : c'eft à une bouche 
favante que ce blafphême ctoit réfervé. 
Tandis que.la favante Grèce étoit pleine 
d'Athées, Èlien remarqqoït (*) que 
■jamais Barbare n'-avoit mis .en doute 
rexiftence de la divinité. Nous pou- 
vons remarquer de même aujourd'hui 
Sju'il n'y a dans toute TAGe qu'un 
eul Peuple Lettré , que plus de la 
moitié de ce Peuple eft Athée , & que 
c'eft la feulé nation de FAfie ou l'A- 
théifme foit connu. 

La curiojtté naturelle à Thommc, 
•coritinué-t-on, lui inj i pire T envie tfap» 

Îirendrc. 11 devroit donc travailler à 
a contenir, comme tous fespenchans 
naturels. Ses befoins lui en font fen- 
tir la nccc/f'té. A bien des égards les 
©onnohTances font utiles ; cependant 
les Sauvages font des hommes , & ne 
fentent point cette nécelïîcé-là. Ses 
emplois lui en impofent Fobligation. 



m 



(*) Var.Hift.L.aiC. 31. 
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Ils lui impotent bien plus fouvent 
celle de renoncer à l'étude pour va- 
quer à fes devoirs (c). Ses progrès 
lui en font goûter le plaifîr. C'eft 
pour cela même qu'il devroit s'en dé- 
fier. Ses premières découvertes aug- 
mentent ravidité qu'il a de /avoir. 
Cela arrive en effet à ceux qui ont du 
talent. Plus il connott , plus il Jenû 
quHl a de connoiffanc.es à acquérir ; 
c'eft-à-dire , que l'ufage de tout le 
teins qu'il perd , eft de l'exciter à en 
perdre encore davantage : mais il n'y 
agoeresqu'un petit nombre d'hommes 
de génie en qai la vue de leur igno- 
rance fe diveloppe en apprenant , & 
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(c) C'eft une mauvaifc marque pour une 
-focfétê , qu'il faille tant de Science dans ceux qui 
la conduifent; fi les hommes étoient ce qu'ils doi- 
vent être, ils n'aur oient gueresbefoin d'étudier 
pour apprendre les c ho fes qu'ils ont à faire. Au 
xefte, Cicérôn lui-même qui , dit Montagne " de- 
„ Toit an fa voir tout fon vaillant , reprend an- 
„ cùas'de fes amis , d'avoir accoutumé de met- 
„ tre à l'Aftroloçie, au Droit, à la Dialectique 
„ & à la Géométrie plus de tems que ne raért- 
M toieot ces Arts., & que cela les divertiflbit des 
„ devoirs de la vie plus utiles* & honnêtes,,. Il 
me femble que dans cette caufe commune , les 
Savans devroient mieux s'entendre entr'eux, & 
donner au moins des rai Ions fur lefquelles eux- 
mêmes fufTent d'accord. 
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c'eft pour eux feulement que l'étude 
peut être bonne : à peine les petits 
efprits ont-ils appris quelque chofe 
qu'ils croient tout favoir, & il n'y a 
forte de fottrfe que cette perfuafion 
ne leur fafle dire & faire. Plus il a 
de connoijjanccs acquifes , plus il a 
de facilité à bien faire. On voit qu'en 
parlant ainfi, l'Auteur a bien plus 
confultd fon cœur qu'il n'a obfervé 
lps hommes. 

Il avance encore , qu'il eft bon de 
connoître le mal pour apprendre à le 
fuir , & il fait entendre qu'on ne peut 
s'aflurer de fa vertu qu'après l'avoir 
mife à l'épreuve. Ces Maximes font 
au moins douteufes & fujettes à bien 
des difeuffions. Il n'eft pas certain oue 
pour apprendre à bien faire , on loit 
obligé de favoir en combien de ma- 
nières on peut faire le mal. Nous avons 
un guide intérieur , bien plus infaillible 
que tous les livres , & qui ne nous 
abandonne jamais dans le befoin. C'en 
feroit affez pour nous conduire inno- 
cemment , fi nous voulions l'écouter 
toujours ; & comment feroit-on obligé 
d'éprouver fes forces pour s'aflurer de 
fa vertu , fi c'eft un des exercices de la 
vertu de fuir les occafions du vice ? 



Reponsr tlf 

L'homme fage eft continuellement 
fur fes gardes , & fe défie toujours de 
fes propres forces : il réfervc tout foh 
courage pour le befoin,& ne s'expofe 
jamais mal- à- propos. Le fanfaron eft 
celui qui fe vante fans cette de plut 
qu'il ne peut faire , & qui » après avoir 
bravé & infulté tout le monde, (à 
laiffe battre à la première rencontre. 
Je demande lequel de ces deux por- 
traits reflemble le mieux à un Philofo- 
phe aux prifes avec fes paflions. * 

On me reproche d'avoir affedté de 
prendre chez les Anciens mes exemples 
de vertu. Il y a bien de l'apparence que 
j'en auroîs trouvé encore davantage/ 
fi j'avois pu remonter plus haut ; j'ai 
cité auflî un peuple moderne, & ce 
n'eft pas ma faute ,. fi je nin ai trouvé 
qu'un. On me teproche encore dans 
une maxime généra! e des parallèles 
odieux, où il entre, dit- on, moins 
de zèle & d'équité que d'envie contre 
mes compatriotes & d'humeur contre 
mes contemporains. Cependant, per- 
fonne , peut- être , n'aime autant que 
moi fon pays & fes compatriotes. Au 
furptus , je n'ai qu'un mot à répondre.. 
J'ai dit mes raifons & ce font elles qu?il 
faut pefer. Quant à mes intentions ^ il 
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en faut laiffer le jugement à celui -là 
feul auquel il appartient 

Je ne dois point pafler ici fous fi. 
lence une objedion confidérable qui 
m'a déjà été faite par un Fhilofophe 
(*) : 2F efl-cc point % me dit-onici , au 
climat, au tempérament, au man- 
que doccajion , au défaut d'objet , à 
t économie du Gouvernement, aux Cou- 
tûmes , aux Loix , à toute autre caufe 
'qu'aux Sciences qu'on doit attribuer 
cette différence qu'on remarque quel- 
quefois dans les mœurs en différens 
pays & en différens tems ? 

Cette queftion renferme de grandes 
vues & demanderoit de§ éclairciffe- 
mens trop étendus pour convenir à cet 
écrit. D'ailleurs , il s'agiroit d'examiner 
les relations très- cachées , mais très- 
réelles qui fe trouvent entre la nature 
du gouvernement , & le génie , les 
mœurs & les connoiffances des Ci- 
toyens , & ceci me jetteroit dans des 
% difcuflions délicates, qui me pourroient 
Imener trop loin. De plus , il me feroit 
tien difficile de parler de gouverne- 
ment , fans donner trop beau jeu à mon 



«M 



t*) Préface fle l'Encyclopédie. 
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Àdverfaire , & tout bien pefé , ce font 
des recherches bonnes à faire à Genève, 
& dans d'autres circonftances. 

Je patte à une accufation bien plus 
grave que l'objedion précédente. Je la 
tranfcrirai dans Tes propres termes ; 
car il eft important de la mettre fidè- 
lement fous les yeux du Lecteur. 

Plus le Chrétien examine l'authenti- 
cité de JesTitr es ,plus ilfe rajfure dans 
la pojjejfîon de fa croyance ,• plus il étu- 
die la révélation, plus ilfe fortifie dans 
la foi : ,Cefi dans les divines Ecritures 
qu'il en découvre ï origine &f TexceU 
tenu s ëçfi d& ns ^ es doHes écrits des 
Pères delEglife, qu'il enfuit de Beat 
tnfiecle le développement ; c'efl dans les 
Livres de morale & les annales faintês^ 
r/uil en voit les exemples £«? qu'il s'en 
fait t application. 

Quoi f l'ignorance enlèvera à la Re- 
ligion & d la vertu des appuis fi puif 
fans! & ce fera à elle qù!un Dofieurde. 
Geneveenfeignerahautemcnt qu'on doit 
Tirrégularité des mœurs f On s'étonne- 
r oit davantage o? entendre un fi étrange 
paradoxe, fi on nefavoit que lafingu^ 
iarité d'unfyfiême , quelque dangereux 
qiiilfoit) ri eji qu'une raifon déplus 
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/jour gm «'a /k>w r*#fc gw TefpriÈ 
particulier. 

J'ofe le demander à l'Auteur ; cota, 
ment a-t-il pu jamais donner une pa- 
reille interprétation aux principes que 
j'ai établis ? Comment a-t-il pu m'accu- 
fer de blâmer l'étude de la Religion , 
moi qui blâme fur-tout l'étude de no? 
vaines Sciences , parce qu'elle nous dé- 
tourne de celle de nos devoirs ? & 
qu'eft-ce que l'étude des devoirs du 
Chrétien, finon celle de fa Religion 
même ? 

Sans doute j'aurois dû blâmer expret 
fément toutes ces puériles fubtilites de 
la Scholaftique , avec lefquelles , fous 
prétexte d'éclaircir les principes de la 
Religion , on en anéantit Pefprit en 
fubftituant l'orgueil fcientifique à l'hu- 
milité chrétienne. J'aurois dû m'élever 
avec plus de force contre ces Minières 
indifcrecs qui , les premiers ontofé por- 
ter les mains à l'Arche, pour étayer 
avec leur foible favoir un édifice fou- 
tenu par la main de Dieu. J'aurois dû 
m'indigner contre ces hommes frivoles, 
qui , par leurs miférables pointilleries , 
ont avili la fublime fi m pli ci té de l'E- 
vangile 3 & réduit en fyllogifmes la doc» 
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trîne de Jéfus-Chrift. Mais il s'agit ai*, 
jourd'hui de me défendre, & non d'at- 
taquer. 

Je vols que c'eft par l'hiftoire & les 
faits qu'il faudroit terminer cette di£» 
pute. Si je favois expofer en peu de 
mots ce que les Sciences & la Religion 
ont eu de commun dès le commence- 
ment , peut-être cela ferviroit-il à déci- 
der la queftion fur ce point» 

Le Peuple que Dieu s'étoit choifi , 
n'a jamais cultivé les Sciences , & on 
ne lui en a jamais confeillé l'étude ; 
cependant , fi cette étude étoit bonne 
à quelque chofe , il en auroit eu plus 
befoin qu'un autre. Au contraire , fes 
Chefs firent toujours leurs efforts pour 
le tenir féparé autant qu'il étoit poflî- 
ble des Nations idolâtres & favantes qui 
Fenvironnoient. Précaution moins né- 
ceflaire pour lui d'un côté que de l'au- 
tre ; car ce Peuple foible & groifier, 
étoit bien plus aifé à réduire par les 
fourberies des Prêtres de Baal , que par 
les fophifmes des Philofophes. 

Apres des difperfions fréquentes parmi 
les Egyptiens & les Grecs , la Scienc^ 
eut ericore mille peines à germer dans 
les têtes des Hébreux. Jofeph & Phi- 
Ion , qui par - tout ailleurs n'auraient 
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été que deux hommes médiocres, fu- 
ient des prodiges parmi eux. Les Sa- 
duceens, reconnoilTables à leur irréli- 
gion , furent tes Philofophes de Jérufa- 
Jem ; les Pharifiens , grands hypocrites , 
en furent les Do&eurs (d;. Ceux - ci , 
quoiqu'ils bornaffent à - peu - près leur 
•Science à l'étude de la Loi , faifoient 
■cette étude avec tout le fafle & toute la 
fuffifance dogmatique ; ils obfervoient 
aufli avec un très-grand foin toutes les 
pratiques de la Religion ; mais l'Evan- 
gile nous apprend l'efprit de cette exac 
titude, & le cas qu'il en falloit faire : 
au furplus , ils avoient tous très-peu de 
■Science & beaucoup d'orgueil; & ce 
n'eft pas en cela qu'ils différoient le 
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Suaire & le bel cfprit, leChjmiiie& l'Homme 
t Lettres, le Jurifconfulte * le Méditin , le 
Clnniotrc * le Vérificateur, le Théologien & 
h Phllofce-he 1 pour bien juçer île tous ces Geiu. 
Jà, il liillit de s'en rapporter à eux-mêmes , A 
d'écouter ce que chacun tous dit, ion de foi, 
w*is des aulrei. 
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plus de nos Docteurs d'aujourd'hui 
Dans 4'établi(Tement de la nouvelle 
Loi , ce ne fut point à des Savans que 
Jéfus-Chrift voulut confier fa doctrine 
& fon miniitere. Il fuivit dans fon choix 
la prédilection qu'il a montrée en toute 
occafion pour les petits & les fimples. 
Et dans les inftructions qu'il donnoif 
à fes difciples , on ne voit pas un mot 
d'étude ni de Science , fi ce n'eft pour 
marquer le mépris qu'il faifoit de tout 
cela. 

Après la mort de Jéfus-Chrift , douze 
pauvres pêcheurs & artifans entrepri- 
rent d'inftruire & de convertir le 
monde. Leur méthode étoit fimple ; 
ils préchoient fans art , mais avec un 
cœur pénétré , & de tous les miracles 
dont Dieu honoroit leur foi , le plus 
frappant étoit la (ainteté de leur vie ; 
leurs difciples fuivirent cet exemple 9 
& le fuccès fut prodigieux. Les Prêtres 
Païens alarmés firent entendre aux Prin- 
ces que l'Etat étoit perdu parce que les 
offrandes diminuoieht. Les perfécu- 
tions s'élevèrent, & les perfécuteurs 
ne firent qu'accélérer les progrès det 
cette Religion qu'ils vouloient étouffer. 
Tous les Chrétiens couroient au mar- 
tyre , tous les Peuples couroient am 
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baptême : Huitaine*» de ces premiers 
tems eft un prodige continuel. 

Cependant les Prêtres des idoles » 
non contens de perfécuter les Chré- 
tiens , fe mirent à les calomnier ; les 
Phijofophcs , qui ne trouvoient pas 
leur compte dans une Religion qui pré- 
#ie l'humilité , fe joignirent à leurs 
Prêtres. Les fimples fe faifoient Chré- 
tiens , il eft vrai ; mais les favans fe 
moquoient d'eux, 6c Ton fait avec quel 
mépris Saint Paul lui - même fut reçu 
des Athéniens. Les raillerie & les in- 
jures pleuvoient de toutes parts fur la 
nouvelle Selte* 11 fallut prendre la 
plume pour fe défendre. Saint Juftin 
Martyr (e) écrivit le premier TApolo- 



( e ) Ces premiers écrivains qui fcelloient de 
leur fang le témoignage de leur plume , feroient 
aujourd'hui des Auteurs bien fcandaleux; car 
ils foutenoient précifément le même fend ment 
que moi. Saint Juftin dans fon entretien avec 
Triphon , patte en revue les diverfes Se&es de 
Philofophie dont il avoit autrefois efîayé, & 
les rend G ridicules qu'on croiroit lire un Dia- 
logue de Lucien : auffi voit-on dans l'Apologie 
de Termllien, eombien les premiers Chrétiens 
fe tenoient offenfés d'être pris pour des Philo. 
fophes. 

Ce feroit, en effet, un détail bien flétriflant 
pour la Philofophie , que l'expoGtion des maxi- 
mes pernicieufes , & des dogmes impies de fes 
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gie de fa foi. On attaqua les Païens à 
leur tour ; les attaquer c'était les vain- 
cre ; les premiers fuccès encouragèrent 
d'autres écrivains : fous prétexte d'ex. 



diverfes Seâes. Les Epicuriens m'oient tonte 

I>rovidence , . les Académiciens doutaient de 
'exiftence de la Divinité , & les Stoïciens de 
l'immortalité de l'ame. 'Les Seftes moins cé- 
lèbres n'avoient pas de meilleurs fentimens ; 
en voiei un échantillon dans ceux de Théodore » 
chef d'une des deux branches des Cyrénaïques , 
rasporté par Diogene-Laërce. Suftulit amicttiam 
§uod ea nequè infipientibtu neque fapientihu 
sdfît. . . Probabile die ébat prudenttm virum non 
feipfitm pr§ pair ta péri cuits exporter e , neque enim 
fro infipientium commodis amitttndam ejfe pru» 
dentiam. FurU quoque £T ddulterit fcT* facrilegiê 
cum tempeftivum erit daturum operam fapientem. 
Nihxl quippe horum turpe natura ejfe. Sed aufer*- 
tur de nifee vulgaris opinio , qus 'e ftultorum 
imper itorumque plebecula confiata ejt. . . fapientem 
publiée abfque ulU pudore ac jufpicione feortis 
congrejjurum. Jtfk 

Ces opinions font particulières, je l e 4HM 
mais y a-t-il une feule de toutes les Se&eroui 
ne foit tombée dans quelque erreur dangereufe ; 
& que dirons-nous de la diftinftion des deux 
doftrin.es fi avidement reçue de tous les Philo- 
fophes , & par laquelle ils profeflbient en fecret 
des fentimens contraires à ceux qu'ils enfei- 



qu' 

£noient publiquement? Pythagore fut le pre- 
mier qui fit ufage de la do&rine intérieure > il 
ne la découvtoij à fes difciples qu'après de 
longues épreuves & avec le plus grand myf- 
tere;. il leur donnoit en fecret des leçons d'A« 
théinue, & offroif folemnellement des Héca- 
tombes à Jupiter. Les Philofophes fe trouvèrent: 
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pofer la turpitude du Paganifme, onfe 
jetta dans la mythologie & dans l'éru- 
dition (/); on voulut montrer de* la 
Science & du bel efprit , les Livres pa- 
rurent en foule, & les mœurs com- 
mencèrent à fe relâcher. 

Bientôt on ne fe contenta plus de la 
fimp licite de l'Evangile & de la foi deè 



fi bien de cette méthode, qu'elle fe répandît 
rapidement dans la Grèce, & de-la dans Rome; 
comme on le voit par les ouvrages de Cicéron, 
qui fe moquoit avec fes amis des Dieux im- 
mortels quïl atteftoit avec tant d'emphafe fur 
la Tribune aux harangues. 

La doctrine intérieure n'a point été portée 
d'Europe à la Chine ; mais elle y eft née anffl 
avec la Philofophie; & c'eft à elle que les 
Chinois font redevables de cette foule d'Athées 
ou de Philofophes qu'ils ont parmi eux. L'Hî£ 
toire de cette fatale doftrine , faite par un 
homme inftruit & fincere, feroit- un terrible 
cejKborté à la Philofophie ancienne & moderne: 
Maria Philofophie bravera toujours la raifon , 
la vérité, à le tems même* parce qu'elle a 
fa fource dans l'orgueil humain plus fort que 
toutes ces cliofès. 

(/) On a fait de juftes reproches à Clément 
d'Alexandrie, d'avoir affefté dans fes écrits 
cne érudition profane , peu convenable à un 
Chrétien. Cependant, il femble qu'on écrit ex. 
cufable alors de s'inftruire de la dottrine con- 
tre laquelle on avoit à fe défendre. Mais qui 
pourroit voir fins rire toutes les peines que fe 
donnent aujourd'hui nos Savans, pour échurcir 
les rêveries de la mythologie? 

Apôtres l 
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Apôtre» , il fallut toujours avoir plut 
d'efprit que Tes prédécefleurs. On îub- 
tilila fui tous les dogmes ; chacun vou- 
lut foutenir Ton opinion , perfonne ne 
voulut céder. L'ambition d'être Chef de 
Secte fe fit entendre , les héréfies pullu* ^ 
lerent de toutes parts. 

L'emportement & la violence Ae tar- 
dèrent pas à fe joindre à la difpute. Ces 
Chrétiens fi doux , qui ne favoiene que 
tendre la gorge aux couteaux , devinè- 
rent entr'eux des perfécuteurs furieux , 
pires que les idolâtres •: tous trempè- 
rent dans les mêmes excès & le parti 
de la vérité ne fut pas foutenu avec 
plus de modération que celui de l'er- 
reur. Un-autre mal encore plus dange- 
reux naquit de la même fource. C'eft 
l'introduction de l'ancienne Philofo- 
phie dans la doctrine Chrétienne. A 
force d'étudier les Philofophes Grecs , 
on crut y voir des rapports avec le 
Chriftianifme. On ofa croire que la Re- 
ligion en deviendroit plus refpectable, 
revêtue de l'autorité de la Philofophie ; 
il fut un tems où il railoit être Plato- 
nicien pour être Orthodoxe; & pea 
s'en fallut que Platon d'abord, & en- 
fuite Ariftote ne fût placé fur l'Autel à 
côté de Jéfus-Chrift. 
Mélanges. Tome 1IL G 
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• L'Eglife s'éleva plus d'une fois con- 
tre ces abus. Ses plus illuftres défen- 
feurs les déplorèrent fouvent en termes 
pleins de force & d'énergie : fouvent 
ils tentèrent d'en bannir toute cette 
Science mondaine , qui en fouilloit la 
pureté. Un des plus illuftres Papes en 
vint même jufqu'à cet excès de zèle de 
foutenir que c'etoit une chofe honteufe 
d'affervir la parole de Dieu aux règles 
de la Grammaire. 

Mais ils eurent beau crier ; entrai» 
nés par le torrent , ils furent contraints 
de fe conformer eux - mêmes à Pufage 
qu'ils con dam noient ; & ce fut d'une 
manière très - favante , que la plupart 
d'entr'eux déclamèrent contre le pro* 
grès des Sciences. 

Après de longues agitations , les cho« 
fes prirent enfin une afliette plus fixe. 
Vers le dixième fiecle , le flambeau des 
Sciences cefTa d'éclairer la terre ; le 
Clergé demeura plongé dans une igno- 
rance, que je ne veux pas juftifier, 
puifqu'elle ne tomboit pas moins fur les 
chofes qu'il doit fa voir, que fur celles 
/qui lui font inutiles , mais à laquelle 
l'Eglife gagna du moins un peu plus 
de repos qu'elle u'en avoit éprouve 
jufques-là. 
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Après la renaiflance des Lettres , les 
Vivifions ne tardèrent pas à recommen- 
cer plus terribles que jamais. De favans 
Hommes émurent la querelle , de favans 
Hommes la foucinrent , & les plus ca- 
pables fe montrèrent toujours les plus 
obftinés. Ceft envain qu'on étahjtit des 
conférences entre les Docteurs des dif- 
férens partis : aucun n'y portoit l'a- 
mour cfe la réconciliation , ni peut- 
être celui de la vérité ; tous n'y por- 
toient que le defîr de briller aux dépens 
de leur Adverfaire ; chacun vouloito 
vaincre , nul ne vouloit s'inftruire ; lô 
plus fort impofoit filence au plus foi- 
ble;la difpute fe términoit toujours 
par des injures , & la perfécution en a 
toujours été le fruit. Dieu feul fait 
quand tous ces maux finiront. 

Les Sciences font florifTantes aujour- 
d'hui , la Littérature & les Arts brillent 
parmi nous ; quel profit en a tfré la 
Religion ? Demandons-le à cette multi- 
tude de Philofophes qui fe piquent de 
n'en point avoir. Nos Bibliothèques 
regorgent de Livres de Théologie ; & 
les Cafuiftes fourmillent parmi nous. 
Autrefois nous avions des Saints & 
point de Cafuiftes. La Science s'étend 
& la foi s'anéantit. Tout le monde veut 
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cnfeigner à bien faire , & perfbnne ne 
veut l'apprendre ; nous fommes tous 
devenus Dodeurs , & nous avons ceffé 
d'être Chrétiens. 

Non , ce n'eft point avec tant d'art 
& d'appareil que l'Evangile s'eft étendu 
par tout l'Uni vers , & que fa beauté ra- 
vivante a pénétré les cœurs. Ce divin 
Livre , le feul néceffaire à un Chrétien , 
& le plus utile de tous à quiconque 
même ne le feroit pas, n'a befoin que 
d'être médité pour porter dans l'ame 
l'amour de fon Auteur, & la volonté 
d'accomplir fes préceptes. Jamais la 
vertu n'a parlé un fi doux langage; 
jamais la plus profonde fageffe ne s'eft 
exprimée avec tant d'énergie & de {im- 
plicite. On n'en quitte point la ledurc 
îans fe fentir meilleur qu'auparavant. 
O vous ! Minières de la Loi qui m'y eft 
annoncée , donnez - vous moins de 
peine pour m'inftruire de tant de chofes 
inutiles. LaifTez-là tous ces Livres fa- 
vans , qui ne favent ni me convaincre , 
ni me toucher. Profternez-vous au pied 
de ce Dieu de miféricorde , que vous 
vous chargez de me faire connoitre & 
aimer ; demandez - lui pour vous cette 
humilité profonde que vous devez me 
prêcher. N'étalez point à mes yeux 
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cette Science orgueilleufe , ni ce fade 
indécent qui vous déshonorent & qui 
me révoltent ; foyez touchés vous-mê- 
mes , iî vous voulez que je le fois; & 
fur-tout, montrez-moi dans votre con- 
duite la pratique de cette Loi dont vous 
«retendez m'inftruire. Vous n'avez pas 
efoin d'en favoir , ni de m'enrenfei- 
gner davantage , & votre mi ni (1ère elt 
accompli. Il n'eft point en tout cela 
queftion de Belles-Lettres .., ni de Phi- 
lofophie. C'eft ainfi qu'il convient de 
fuivre & de prêcher l'Evangile , & c'eft 
ainfi que fes premiers deffenfeurs l'ont 
fait triompher de toutes les Nations , 
non Ariflotelico more , difoient les 
Pères de l'Eglife , ftd Pifcatorio (*). 
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( * ) Notre foi , dit Montagne , ce n'eft pas 
notre acquêt, c'eft un pur préfent de la libé- 
ralité d'autrui. Ce n'eft pas par difeours 09 
par notre entendement que nous avons reçue 
notre Religion , c'eft par autorité & par com- 
mandement étranger. La foiblefle de notre ju- 
gement nous y aide plus que la force , & 
notre aveuglement plus que notre clair-voyance. 
C'eft par l'entremife dé notre ignorance que 
nous Tommes fa vans. Ce n'eft pas merveille, 
fi nos moyens naturels & terreftres ne peuvent 
concevoir cette connojfiance ûipernaturelle & 
célefte : apportons - y feulement du nôtre , l'o- 
béi flan ce & la fubjeftion : car, comme il eft 
écrit , je détruirai la fapience des fages & abat* 
irai la prudence des prudeits. 



if a Rk p-osse, 

Jefens que je deviens long, mais 
j'ai cru ne pouvoir me difpenfer de m'é- 
tendre un peu fur un point de l'impor- 
tance de celui-ci. De plus , les Lecteurs 
impatiens doivent faire réflexion que 
c'eft une choie bien commode que la 
critique ; car où l'on attaque avec un 
mot, il faut des pages pour fe détendre. 

Je pafle à la deuxième partie de la 
Réponfe , fur laquelle je tâcherai d'être 
plus court , quoique je n'y trouve gue- 
ies moins d'obfervations à faire. 

Ce n'ejipas des Sciences , me dit-on , 
dcfl dujfein des richeffes que Jont nés 
de tout tems la molleffe gf le luxe. Je 
n'a vois pas dit non plus , que le luxe 
fût né des Sciences ; mais qu'ils étoient 
nés enfemble & que l'un n'alloitgueres 
fans l'autre. Voici comment j'arran- 
gerois cette généalogie. La première 
fource du mal eft l'inégalité î de l'iné- 
galité font venues les richeffes; car 
ces mots de pauvre & de riche font re- 
latifs, & par- tout où les hommes feront 
égaux , il n'y aura ni riches ni pauvres. 
Des richeffes font nés le luxe & l'oifi- 
veté ; du luxe font venus les beaux- 
Arts , & de l'oifiveté les Sciences. Dans 
aucun tems les richeffes n'ont été tap- 
panage des Savons, C'eft en cela même. 
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que le mal eft plus grand , les riche» 
& les favans ne fervent qu'à fe corrom- 
pre mutuellement. Si les riches étoient 
plus favans , ou que les favans fuflent 
plus riches ; les uns feroient de moins 
lâches flatteurs ; les autres aimeroient 
moins la baffe flatterie , & tous en vau-. 
droient mieux. C'eft ce qui peut fe voie, 
par le petit nombre de ceux qui ont le 
bonheur d'être favans & riches tout à la 
fois. Pour un Platon dans V opulence r 
pour -un Arijiippe accrédité à la Cour v 
combien de Philqfophes réduits au 
manteau g? à la beface, enveloppés 
dans leur propre vert U& ignorés dans 
leur folitude? Je ne difeonviens pas 
qu'il n'y ait un grand nombre de Philo- 
fophes très-pauvres , & furement très* 
fâchés de l'être : je ne doute pas non 
plus que ce ne foit à leur feule pau- 
vreté , que la plupart d'entr'eux doi- 
vent leur Philofophie : mais quand je 
voudrois bien les fuppofer vertueux, fe- 
roi t- ce fur leurs mœurs que le peuple ne 
voit point , qu'il apprendroit à réformer 
les fiennes? Les favans n'ont ni le goût , 
ni le loifîr damaffer de grands biens.* 
Je confens à croire qu'ils n'en ont pas le 
loifîr. Ils aiment l'étude. Celui qui n'ai» 
meroitpas fon métier, feroit un homme, 

G 4 



jç2 Réponse. 

bien fou , ou bien miférable. Ils vivent 
dans la médiocrité \ il faut être extrê- 
mement difpofé en leur faveur pour 
leur en faire un mérite. Une vie labo- 
rUufe èf modérée , paffée dans le fi- 
lence de la retraite , occupée de la lec- 
ture 6? du travail) n'cjèpas a/purement 
une vie voluptueufe 6f criminelle. Non 
pas du moins aux yeux des hommes : 
tout dépend de l'intérieur. Un homme 
peut être contraint à mener une telle 
vie , & avoir pourtant l'ame très-cor- 
rompue ; d'ailleurs qu'importe qu'il foit 
lui-même vertueux & modefte , fi les 
travaux dont il s'occupe, nourriflent 
Toiftveté & gâtent l'efprit de fes Con- 
citoyens ? Les commodités de la vie 
pour être fouvent le fruit des Arts , 
rient font pas davantage le partage 
des Artiftes. Il ne me paroit gueres 
qu'ils foient gens à fe les refufer ; fur- 
tout ceux qui , s'occupant d'Arts tout- 
à-fait inutiles & par conféquent très- 
lucratifs , font plus en état de fe pro- 
curer tout ce qu'ils défirent. Ils ne tra- 
vaillent que pour les riches. Au train 
que prennent les chofes , je ne ferois 
pas étonné de voir quelque jour les ri- 
ches travailler pour eux. Et défont les 
riches oijîfs qui profitent & abùfcnt 
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des fruits de leur indujirie. Encore une 
fois , je ne vois point que nos Artiftes 
foient des gens fi fi m pies & fi modeftes; 
le luxe ne fauroit régner dans un' 
ordre de Citoyens, qu'il ne fe gliffe. 
bientôt parmi tous les autres fous diffé- 
rentes modifications , & par-tout il fait 
le même ravage. 

Le luxe corrompt tout ; & le riche 
qui en jouit , & le miférable qui Je con- 
voite. On ne fauroit dire que ce foitun 
mal en foi de porter des manchettes de 
point, un habit brodé, & une boite 
émaillée. Mais c'en eft un très - grand 
de faire quelque cas de ces colifichets, 
d'eftimer heureux le peuple qui les 
porte , & de confacrer à fe mettre en 
état d'en acquérir de femblables , un 
tems & des foins que tout homme doit 
à de plus nobles objets. Je n'ai pas be. 
foin d'apprendre quel eft le métier de 
celui qui s'occupe de telles vues , pour 
(avoir le jugement que je dois porter 
de lui. 

J'ai pafle le beau portrait qu'on nous 
fait ici des Savans , & je crois pouvoir 
me faire un mérite de cette complai- 
sance. Mon adverfaire eft moins indul- 
gent : non - feulement il ne m'accorda 



J44- R E PONS E. 

rien qu'il puifle me rcfufcr ; mais plu- 
tôt que de» pafler condamnation fur le 
mal que je penfe de notre vaine & 
fauffe poli te (Te , il aime mieux excufer 
rbypocrifie. 11 me demande fi je vou- 
dras que le yice fe montrât à décou* 
v.ert? Mûrement je le voudroîs. La. 
confiance & l'eftime renaîtroient entra 
les bons, on apprendroit à fe défier des 
médians , & la fociété en feroit plus. 
Cire. J'aime mieux que mon ennemi 
m'attaque à force ouverte , que de ve» 
nir en trahifon me frapper par derrière. 
Quoi donc"! faudra-t-il joindre le fean- 
dale au crime ? Je ne fais ; mais je vou- 
drois bien qu'on n'y joignît pas la four- 
herie. C eft une ebofe très - commode 
pour les vicieux que toutes les maximes 
qu'on nous débite depuis long-tems fur 
lefcandale : fi on les vouloit fuivre à la 
rigueur, il faudroit fe laiffer piller, 
trahir, tuer impunément & ne jamais 
punir perfonne \ car c'eft un objet tres- 
feandâteux , qu'un fcélérat fur la roue. 
Mais l'hypocrite eft un hommage que 
le vice rend, à la vertu ? Oui , comme- 
celui des affaflins de Céfar , qui fe prof-. 
ternoient à fes pieds pour l'égorger» 
glus furernent. Cette penfée a beau être. 
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brillante , elle a beau être autorisée du 
nom célèbre de fon Auteur (*) , elle 
n'en eft pas plus jufte. Dira-t-on jamais 
d'un filou , qui prend la livrée d'une 
maifon pour faire fon coup plus corn* 
Biodément, qu'il rend hommage au 
maître de la maifon qu'il vole ? Non r 
couvrir fa méchanceté du dangereux 
manteau de l'hypocrifie , ce n'eft point 
honorer la vertu ; c'eft l'outrager en 
profanant fes enfeignes; c'eft ajouter 
la lâcheté & la fourberie à tous les au* 
très vices ; c'eft fe fermer pour jamais- 
tout retour vers la probité. Il y a des* 
caractères élevés qui portent jufques : 
dans le crime je ne fais quoi de fier & 
de généreux , qui laiffe voir au- dedans 
encore quelque étincelle de ce feu ce- 
lefte fait pour animer les belles âmes. 
Mais l'ame vile & rampante de l'hypo- 
crite eft femblable à un cadavre , où 
l'on ne trouve plus ni feu , ni chaleur , 
ni reflburce à la vie. J'en appelle à lex-- 
périence. On a vu de grands fcélérats ' 
rentrer en eux-mêmes , achever fainte- 
ment leur carrière & mourir en prédes- 
tinés. Mais ce que perfonnen'a jamais 



£*) LeDiw te la Rechefoucault. - 

G6> 
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vu , c'efl un hypocrite devenir homme 
de bien; on aurait pu raifonnablement 
tenter la converfion de Cartouche , ja- 
mais un homme fage n'eût entrepris 
■ celle de Cromwel. 

J'ai attribué au rétabliffement des 
Lettres & des Arts, l'élégance & la po- 
litefle qui régnent dans nos manières. 
L'Auteur de la Réponfe me le difpute, 
& j'en luis étonne ; car, puifqu'il tait 
tant de cas de la poli telle , & qu'il fait 
tant de cas des Sciences ■ je ii'ap per- 
çois pas l'avantage qui lui reviendra 
d'oter à l'une de ces choies l'honneur 
d'avoir produit l'autre. Mais examinons 
fes preuves : elles fe réduifent a ceci. 
On ne voit point que lesjavansjbient 
plus polis que les autres hommes ,- 
au contraire, ils h font Jbuotnt beau- 
coup moins } donc notre politeffe riejl 
pas V ouvrage des Sciences. 

Je remarquerai d'abord qu'il s'agît 
moins ici de Sciences que de Littéra- 
ture , de beaux-Arts & d'ouvrages de 
goût ; & nos beaux-efprits , aufQ peu 
Savans qu'on voudra, mais fi polis, 
li répandus , ii brillans , fi petits.- maî- 
tres, fe reconnoîtront difficilement k 
l'air mauftade & pédantefque que l'Au- 
teur de la Réponfe leur veut donner. 
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Mais paffons-lui cet antécédent ; accor- 
dons $ s'il le faut , que les Savans , les 
Poètes & les beaux - efprits font tous 
également ridicules ; que Meilleurs de 
l'Académie des Belles-Lettres, Meilleurs 
de l'Académie des Sciences , Meilleurs 
de l'Académie Françoife, font des gens 
grofliers , qui ne connoiffent ni le ton , 
ni les ufages du monde , & exclus par 
état de la bonne compagnie; l'Auteur 
gagnera peu de chofe à cela , & n'en 
fera pas plus en droit de nier que la 
politefle & l'urbanité qui régnent parmi 
nous foient l'effet du bon goût , puifé 
d'abord chez les anciens & répandu 
parmi les peuples de l'Europe , par les 
Livres agréables qu'on y publie de tou- 
tes parts ( g ). Comme les meilleurs 

— ■— — ■ ■■!■ — 

(g ) Quand il cft queftion d'objets auflî gêV 
ttéraux que les mœurs 8c les manières d'un* 
peuple, il faut prendre garde de ne pas tou- 
jours rétrécir fes vues , fur des exemples par. 
ticHliers. Ce feroit le moyen de ne jamais ap- 
ercevoir les foiirces des chofes. .Pour favoir fi 
j'ai raifon d'attribuer la politefle à la culture 
des Lettres , il ne faut pas chercher fi un 
Savant ou un autre font des gens polis ; mais, 
il faut examiner les rapports qui peuvent 
être entre la littérature & la politefle , & voir 
enfuite quels font les peuples chez lefquels ces 
chofes fe font trouvées réunies ou féparées. 
J'en dis autant du luxe, de la liberté , & de 
toutes les autres choies qui influent fur les 



#■■■ 
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maîtres à danfer ne font pas toujours 
les gens qui fe préfentent le mieux , or? 
peut donner de très-bonnes leçons de 
politefle , fans vouloir ou pouvoir être 
fort poli foi-même. Ces pefans Com- 
mentateurs qu'on nous dit qui connoit 
foient tout dans les anciens , hors la' 
grâce & la fineffe , n'ont pas laifle , par 
leurs ouvrages utiles , quoique mépri- 
fés , de nous apprendre à fentir ces 
beautés qu'ils ne fentoient point. 11 en 
eft de même de cet agrément du com- 
merce , & de cette élégance de mœurs 
qu'on fubftitue à leur pureté , & qui" 
s-'eft.fait remarquer chez tous les peu- 
ples où les Lettres ont été en honneur; 
à Athènes , à Rome , à la Chine , par- 
tout on a vu la politefle & du langage' 
& des manière* accompagner toujours r 
non les Savarfr# les Artiftes , mais les 
Sciences & les beaux-Arts. 
L'Auteur attaque enfui te les louan- 



mœurs d'une Nation, & fur lefquelles j'entends 
faire chaque jour tant de pitoyables raifonne- 
xnens : examiner tout cela en petit & fur quel- 
ques individus, ce n'eft pas Philo fophef, c'eft 
perdre fon tems & fes réflexions ; car on peut 
connoître à fond Pierre ou Jaques, & avoir 
fait très-peu de progrès (Jaas Ja cojwoiflaaç* 
des hommes. 



** 
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ges que j'ai données à l'ignorance : & 
me taxant d'avoir parlé plus en Ora- 
teur qu'en Philofophe , il peint l'igno-* 
rance à fon tour ; &Ton peut bien fe 
douter qu'il ne lui prête pas de belles, 
couleurs. 

Je ne nie point qu'il ait raifon , mais* 
je ne crois pas avoir tort. Il ne faut 
qu'une diftinâion très - jufte & très-» 
yraie pour nous concilier. 

Il y a une ignorance féroce ( h ) & 
brutale, qui naît d'un mauvais cœur; 
& d'un efprit faux ; une ignorance cri* 
minelle qui s'étend jufqu'aux devoira 
de l'humanité ; qui multiplie les vices ' r 
qui dégrade la raifon , avilit l'ame & 
rend les hommes femblables aux bêtes : : 






t'A ) Je ferai fort étonné , fi quelqu'un de* 
mes critiques ne part de reloge que j'ai fait de 
plufieurs peuples ignorans & vertueux , pour 
nfoppoièr la lifte de toutes les troupes de 
brigands qui ont infetté la terre , & qui , pour, 
l'ordinaire, n'étoientpas de fort favans hommes. 
Je les exhorte d'avance, à ne pas fe fatiguer* 
à cette recherche , à moins qu'ils ne l'eftiment 
néceffaire pour montrer de l'érudition. Si j'avoig 
dit qu'il fuffit d'être ignorant pour être ver- 
tueux , ce ne feroit pas la peine de me répon- 
dre ; & par la même raifon , je me croirai très, 
«Mfpenfé de répondre moi-même à ceux qui per- 
dront leur teins à me fou tenir le contraire». 
Ifroy ez Je .Timon de31. de Voltaire. j 
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cette ignorance eft celle que l'Auteur 
attaque , & dont il fait un portrait fort 
odieux & fort reffemblant. 11 y si une 
autre forte d'ignorance raifonnable , 
qui confifte à borner fa curioûté à 
l'étendue des facultés qu'on a reçues ; 
une ignorance modefte , qui naît d'un 
vif amour pour la vertu-, & n'infpire 
qu'indifférence- fur toutes les chofes qui 
ne font point dignes de remplir le 
cœur de l'homme , & qui ne contri- 
buent point à le rendre meilleur, une 
douce & précieufe ignorance , tréfor 
•d'une ame pure & contente de foi , qui 
met toute fa félicité à fe replier fur elle- 
même, à fe rendre témoignage de forr 
innocence , & n'a pas befoin de cher* 
cher un faux & vain bonheur dans l'o- 
pinion que les autres pourroient avoir 
de fes lumières : voilà l'ignorance que 
j'ai louée v & celle que je demande au 
Ciel en punition du fcandale que j'ai 
caufé aux doctes , par mon' mépris dé* 
claré pour les Sciences humaines. 

Qiie Ton compare, dit l'Auteur, à 
ces tems d ignorance &f de barbarie , 
tesjîecles heureux où les Sciences ont 
répandu par-tout Tefpritd ordre & de 
juflicc. Ces fiecles heureux feront diffi- 
ciles à trouver; mais on en trouvera 
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plus aifément où , grâce aux Sciences , 
Ordre & Juftice ne feront plus que de. 
vains noms faits pour en impofer au 
peuple , & où l'apparence en aura été 
confervée avec foin , pour les détruire 
en effet plus impunément. On voit de 
nos jours des guerres moins fréquentes t 
mais plusjufies $ en quelque temsque 
ce foit , comment la guerre pourra- 
t»elle être plus jufte dans l'un des par- 
tis, fans être plus injufte dans l'autre? 
Je ne faurois concevoir cela ! Des ac~ 
fions moins étonnantes , mais plus hé- 
roïques. Perfonne ne difputera à mon 
Adverfaire le droit de juger de l'hé- 
roïfme ; mais penfe-t-il que ce qui n'eft 
point étonnant pour lui , ne le foit pas 
pour nous? Des viiioires moins' fan» 
glantes , mais plus glorieufes ; des con* 
quêtes moins rapides , mais plus ajju- 
rées; des guerriers moins violcns , mais 
plus redoutés ; fâchant vaincre avec 
modération , traitant les vaincus avec 
humanité; t honneur eft leur guide , la 
gloire leur récompenfe. Je ne nie pas à 
l'Auteur qu'il n'y ait de grands hommes 
parmi nous , il lui feroit trop aifé d'en 
fournir la preuve ; ce qui n'empêche 
point que les peuples ne (oient très* 
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corrompus. Au relie , ces chofes fo 
vagues qu'on pourroit prefque les 
de tous les âges ; & il eft impoffibie 
répondre , parce qu'il faudroit feu 
ter des Bibliothèques & faire des 
folios pour établir des preuves pou: 
contre. 

Quand Socrate a maltraité les Se 
ces , il n'a pu , ce me femble , avoi 
vue , ni l'orgueil des Stoïciens , i 
mollette des Epicuriens, ni l'abfi 
jargon des Pyrrhoniens , parce qu 
cun de tous ces gens-là n'exiftoit 
fon tems. Mais ce léger anacroni 
n'en point mefféant à mon Adverfa 
il a mieux employé fa vie qu'à vér 
des dates , & n'eft pas plus obligé 
favoir par cœurfon Diogene • Laër 
que moi d'avoir vu de près ce qu 
pane dans les combats. 

Je conviens donc que Socrate 
longe qu'à relever les vices des Pr 
fophes de fon tems : mais je ne 
qu'en conclure ; linon que dès ce te 
Jà les vices pulluloient avec les Fh 
fophes. A cela on me répond que ( 
l'abus de la Philofophie, & je ne pt 
pas avoir dit le contraire. Quoi ! l'ai. 
donc fupprimer toutes ks chofes d 
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•rfabufe? Oui, fans doute, répondrai* 
je fans balancer : toutes celles dont 
l'abus fait plus de mal que leur ufagt 
ne fait de bien. 

Arrêtons-nous un inftant fur cette- 
dernière conféquence , & gardons-nous 
d'en conclure qu'il faille aujourd'hui 
brûler toutes les Bibliothèques & dé» 
truire les UniverGtés & les Académies. 
Nous ne ferions que replonger l'Eu- 
rope dans la barbarie , & les mœurs 
n'y gagneroient rien (*). C'eft avec dou- 
leur que je vais prononcer une grande 
& fatale vérité, il n'y a qu'un pas du 
{avoir à l'ignorance ; & l'alternative de 
l'un à l'autre eft fréquente chez les Na- 
tions ; mais on n'a jamais vu de peuple 
une fois corrompu , revenir» la vertu. 
En vain vous prétendriez détruire les 
fources du mal ; en vain vous ôteriez 
les alimens de la vanité , de l'oifiveté , 
& du luxe ; en vain même vous rame- 
neriez les hommes à cette première 



( * ) Les vices nous refteroient , dit ÎC PW- 
lolbphe que j'ai déjà cité , £7 nous aurions Pigno* 
ronce de plus. Dans le peu de lignes que cet. 
Auteur a écrites fur ce grand fujet , on voit 
qu'il a tourné les yeux de ce câté , & qu'U f 
vu loin, 
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égalité , confervatrice de l'innocence 
& four ce de toute vertu : leurs cœurs 
«ne fois gâtes le feront toujours ; il -n'y 
a plus de remède , à moins de quelque l} t 
grande révolution prefque auffi à crain- 
dre que le mai qu'elle pourroit guérir , 
& qu'il eft blâmable de defirer & inu 
poffible de prévoir. 

Laiflbns donc les Sciences & les Arts* 
adoucir en quelque forte la férocité des 
hommes qu'ils ont corrompus ; cher- 
chons à faire une diverfion fage , & tâ- 
chons de donner le change à leurs pak 
fions. Offrons quelques alimens à ces 
tigres, afin qu'ils ne dévorent pas nos 
enfans. Les lumières du méchant font 
encore moins à craindre que fa brutale* 
ftupidité ; elles le rendent au moins-' 
plus circonfpect fur le mal qu'il pour* 
roit faire , par la connoiflance de celui 
qu'il en recevroit lui-même. 

J'ai loué les Académies & leurs illuk 
très Fondateurs , & j'en répéterai vo- 
lontiers Pcloge. Quand le mal eft incu- 
rable, le Médecin applique des pallia- 
tifs , & proportionne les remèdes f 
moins aux befoins qu'au tempérament 
du malade. C'eft aux fages légiflateurs 
d'imiter fa prudence ; & ne pouvant 
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plus approprier aux Peuples malades, la 
plus excellente police , de leur donner 
du moins , comme Solon , la meilleure 
qu'ils puiffent comporter. 
-. Il y a en Europe un grand Prince , & 
ce qui eft bien plus , un vertueux Ci- 
toyen, qui, dans la patrie qu'il a adop- 
JLtée & qu'il rend heureufe , vient de 
Informer plufîeurs inftitutions en faveur 
des Lettres. 11 a fait en cela une chofe 
J;îrcs -digne de fa fagefle & de fa vertu» 
- sQuand il eft queftion d'établi (Te mena 
^politiques , c'eft le tems & le lieu qui 
décident de tout. 11 faut pour leurs 
propres intérêts que les Princes favo- 
lîifent toujours les Sciences' & les Arts ; 
'en ai dit la raifon : & dans l'état 
[îpréfent des chofes , il faut encore 
qu'ils les favorifent aujourd'hui pour 
l'intérêt même des peuples. S'il y avoit 
HÇadtuellement parmi nous quelque Mo* 
■ narque affez borné pour penfer & agir 
/ différemment , fes fujets refteroient 
pauvres & ignorans , & n'en feroient 
pas moins vicieux. Mon Adverfaire a 
négligé de tirer avantage d'un exemple 
fi frappant & fi favorable en apparence 
à fa caufe ; peut-être eft- il le feul qui 
l'ignore, ou qui n'y ait pas fongé. Qu'il 



166 Réponse. 

Ibuffre donc qu'on le lui rappelle ; qu'il 
ne refofe point à de grandes chofes 
les éloges qui leur font dûs; qu'il 
les admire ainfi que nous , & ne s'en 
tienne pas plus fort contre les verû 
tés qu'il attaque. 
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V^'Est avec une extrême répugnance 
que j'amufe de mes difputes des Lec- 
teurs oififs,qui fe foucient très-peu de la 
vérité : mais la manière dont on vient 
de Pattaquer me force à prendre fa dé- 
fenfe encore une fois , afin que mon fi- 
lence ne foit pas pris par la multitude 
pour un aveu , ni pour un dédain par 
les Philofophes. 



( * ) Le difcours auquel M. Ruufôau ripond 
ici eft de M. Borde , Académicien de Lyon , 
& fera imprimé dans le premier volume du fup* 
clément. 

Mélanges. Tome IIL H 






170 Dernière 

. Il faut me répéter ; je le fens bien , 
& le public ne me le pardonnera pas. 
Mais les fages diront : Cet homme n'a 
pas befoin de chercher fans ceffe de 
nouvelles raifons;c*eft une preuve de la 
folidîté des fiennes ( * ). 

Comme ceux qui m'attaquent ne 
manquent jamais de s'écarter de la 



( * ) Il y a des vérités très-certaines qu? , ait 
premier coup-d'œil, paroi fient des abfurdités , 
& qui paieront toujours pour telles auprès de 
Ja plupart des gen*; Allez dire à un homme 
du Peuple que le foleil eft plus prèsr de nous 
en hiver qu'en été , ou qu'il eft couché avant 
que nous ce fiions de le voir , il fs moquera de 
vou*. Il en eftainfi du fehtîment que je fou- 
tiens. Les hommes . les plus fuperficiels ont 
toujours été les plus prompts à prendre parti 
contre moi : les vrais Philofophes fe hâtent 
moins , & fi j'ai la gloire d'avoir fait quelque? 
profélytes , ce n s eft <jue parmi ces derniers. 
Avant que de m'expliquer , j'ai ' lonp-tems & 
profondé nent médité mon fnjet, & j'ai tâché 
de le confidérer par toutes fes faces. Je doute 
qu'sucnn 4fi mes adverfaires en poiffe dire 
autant. Au moins n'apperçois-je point dans leurs 
écrits dé ces vérités lumineufes qui ne frappent 
pas moins par leur évidence que par leur nou- 
veauté , & qui font toujours le fruit & la preuve 
d'une fuffifante. méditation. J'ofe dire qu'ils ne 
m'ont jamais fait -une objettkjii raifonnablc que 
je n'eufFî prévue &à laquelle je n'aye répondu 
d'avance. Voilà pourquoi je fuis réduit à redirt 
toujours les mêmes choies. 
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ijueftton &[de fupprimer les diftindtious 
^flentielles que j'y ai mifes, il faut 
toujours commencer par les y ramener. 
"Voici done un fommaire des propo- 
rtions que j'ai foutenues & que je fou* 
tiendrai auffi long-tems que je ne coii- 
fulterai d'autre intérêt que celui de 
la vérité. 

Les Sciences font le chef-d'œuvre 
du génie & de la raifon. L'efprit d'imi- 
tation a produit les be^ux-Arts , & l'ex- 
périence les a perfectionnés. Nou* 
fommes redevables aux arts mécani- 
ques d'un grand nombre d'invention» 
utiles qui ont ajouté aux charmes & 
aux commodités de la vie.- Voilà des 
vérités dont je conviens de très- bon 
<Jœur aflurément. Mais confierons, 
maintenant toutes ces cohnoiiTances 
par rapport aux moeurs ( * ). # 



( * ) Les eonrtoijjanecs rendent les hommes doux , 
dit «e Philo fophe illollre dont l'ouvrage ton* 
ÎQflrs profond & quelquefois foblime , refpire 
par-tout l'amour de linimanité. Il a écrit eu 
«e peu de mots, Sc> ce qui eft rare, (ans dé- 
clamation , ce qu'on a jamais ««rit de plus fo- 
nde à l'avantage des Lettres. Il eu vrai, Us 
coanoiflances rendent les hommes doux : mais 
la douceur , qui eft la plus aimable des vertus , 
eft auffi quelquefois mne foiblefle de l'ame : la 

H a 
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Si des intelligences céleftes culti- 
voient les fciences , il n'en réfulteroit 
que.du bien ; j'en dis autant des grands 
hommes, qui font faits pour guider les 
autres. Socrate favant & vertueux fut 
l'honneur de l'humanité : mais les vices 
des hommes -vulgaires empoifonnent 
les plus fublimes connoiflances & les 
rendent pernicieufes aux Nations ; les 
michans en tirent beaucoup de chofes 
nuifiblcs ; les Jdoiîs en. tirent peu d'a- 
vantage. Si nul autre que Socrate ne 
fe fût piqué de Philofophie à Athènes , 
le fang d'un jufte n'eût point crié ven- 



vertu n'eft pas toujours douce ; elle fait s 1 ar- 
mer à propos de fé vérité contre le vice , elle 
s'enflamme d'indignation contre le crime. 

Et lcyufte au méchant ne {ait point pardonner* 

Ce fat une réponfe très-fage que celle d'un 
Roi de Lacédémone * à ceux qui Iouoient en fa 
. préfence l'extrême bonté de fon Collègue Cha- 
rillus. Et comment feroit-il bon , leur dit- il , s'il 
ne fait pas être terrible aux méchansl *' Quod 
,, rnidos boni odtrint , bonos oportet ejfe ,,. Bru tus 
n'étoit point un homme . doux ; qui aurait le 
front de dire qu'il n'étoit pas vertueux ? Au . 
contraire, il y» a des aines lâches & puiilla- 
nimes qui n'ont ni feu ni chaleur, & qui ne 
font douces que par indifférence pour le bien 
& pour le mal. Telle eft la douceur qu'infpire 
aux Peuples le goût des Lettres. . * 
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geance contre la patrie des Sciences & 
des Arts {*). 

C'eft une queflion à examiner , s'il 
feroit avantageux aux hommes d'avoir 
de la fcience , en fuppofant que ce 
qu'ils appellent de ce nom le méritât 
en effet : mais c'eft une folie de pré- 
tendre que les chimères de la Philofo- 
phie, les erreurs & les menfongcs des 
Philofophes puififent jamais être bons à 
rien. Serons-nous toujours dupes des 
mots? & ne comprendrons nous jamais 
qu'études, connoiflances, favoir & Phi- 
lofophie, ne font que de vains fimu- 
lacres élevés par l'orgueil humain , & 
très-indignes des noms pompeux qu'il 
leur donne? 

A mefure que le goût de ces niaife- 
ries s'étend chez une nation , elle perd 



(* ) Il en a coûté la vie à Soc rate pour avoir 
dit précisément les mêmes chofes que moi. 
Dans le precès qui lui fut intenté , l'un de 
fes aceufateurs plaidoit pour les Àrtiftes, l'au- 
tre pour les Orateurs , le troifieme pour les 
Poëtes , tous pour la prétendue caufe des Dieux. , 
tes Poètes , les Artiftes , les Fanatiques , les 
Rhéteurs triomphèrent; & Socrate périt. J'ai 
bien peur d'avoir fait trop d'.honueur à mou 
fiècle en avançant que "Socrate n'y eût point 
bu la ciguë. On remarquera que je difois cela 
dès Tannée 1752. 

H î 
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celui des folides vertus : car il en coûte 
moins pour fediftinguer par du babil 
que par des bonnes mœurs, dès- qu'on 
elt difpenfé d'être homme de bien 
pourvu qu'on foitun homme agréable. 
Plus l'intérieur fe corrompt, & plus 
l'extérieur fe compofe ( * ) : c'eft ainfc 
que la culture des Lettres engendre in* 
fenfiblement la politefle. Le goût naît 
encore de 1a même fource. L'approba- 
tion publique étant le premier prix des 
travaux littéraires , il eft naturel que 
ceux qui s'en occupent réfléchirent fur 
ks moyens de plaire ; & ce font ces ré- 
flexions qui à la longue forment le 
ftyie, épurent le goût, & répandent 
par- tout les grâces & l'urbanité. Toutes 
ces chcTes feront , fi l'on veut , le fup- 
plément de la vertu : mais jamais on 

'(*") Je n'affifte jamais à la repréTentation 
d'une Comédie de Molière que je n.' ml mire la 
iîélicatefTe des fpeftateurs. Un mot un peu libre , 
«né expreïïîon plutôt grofilere qu'obfcene , tout 
blcfîe leurs cliaftes oreilles ;. & je ne doute nul. 
.lemènt que les plus corrompus ne foient tou- 
jours les pies fcandalifés. Cependant, fi Ton 
«omparoit les mœurs du fiecle dé Molière avec 
celles du nôtre , quelqu'un croira-t-il que le ré- 
fultat fût à l'avantage de celui-ci ? Quand l'ima- 
gination eft une fois faUe, tout devient pour elle 
un fujet de fcandale ; quand on n'a plus rien de 
feon que l'extérieur , on redouble tous les foifts 
ponr le conferver. 
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ne pourra dire qu'elles foient la vertu ,. 
& rarement elles s'aftbciero'nt avec elle. 
H y aura toujours cette différence , que 
celui qui fe rend utile , travaille pour ' 
les autres , & que celui qui ne fonge 
qu'à fè rendre agréable , ne travaille que 
pour lui. Le flatteur , par exemple , 
n'épargne aucun foin pont plaire , & 
cependant il ne fait que du mal. 

La vanité & Ppifiveté , qui ont en- 
gendré nos fciences , ont auffi engen- 
dré le luxe. Le goût du luxe accom- 
pagne toujours celui des Lettres , & I? 
goût des Lettres accompagne fouvent" 
celui du luxe ( *) : toutes ces chofes 
fe tiennent affez ridelle compagnie, 
parce qu'elles font l'ouvrage de&mernçs 
"vices. 



(*) On m'a oppofé quelque part le luxe 
des Afiatiques , par cette même manière d« 
raifonner qui fait qu'on m'oppofe les vices des 
peuples ignorans. Mais par un malheur qui 
pourfuit mes adverfaires, Ils fe trompeur même 
dans tes faits qui ne prouvent rien contre moi. 
Je fais bien que les peuples, de l'Orient ne 
font pas moins ignorans que nous; mais cela 
n'empêche pas qu'ils ne foieiit auifi vains * ne 
fafitnt prefque autant de livres. Les Turcs , 
ceux de tous qui cultivent le moins les Let- 
tres, coniptoieut' parmi eux' cinq teins quatre- 
vingt Poëtes cl.a(i:»iues vy« le milieu du iieclff 
dernier. 

.h 4 
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Si l'expérience ne s'accordoit pas 
avec ces propofîtions démontrées , il 
faudroit chercher les caufes particu- 
lières de cette contrariété. Mais la pre- 
mière idée de ces propofîtions eft née 
elle-même d'une longue méditation fur 
l'expérience ; & pour voir à quel point 
elle les confirme, il ne faut qu'ouvrir 
les annales^ du monde. 

Les premiers hommes furent très- 
agnorans. Comment oferoit-on dite 
qu'ils étoient corrompus , dans des 
tems où les fources de la corruption 
n'étoient pas encore ouvertes ? 

A travers i'obfcurké des anciens tems 
& la rufticité des anciens Peuples, an 
appercoit chez plufieurs d'entr'eux de 
fort grandes vertus , fur-tout une févé- 
rité de mœurs qui eft une marque in- 
faillible de leur .pureté + la bonne foi , 
l'hofpitalitc , la juftice , & , ce qui eft 
très-important , une grande horreur 
pour la débauche ( * ) , mère féconde 



('* ) Je n'ai nul deflbin de faire ma cour 
aux femmes ; je confens qu'elles m'honorent de 
l'épithete de Pédant , fi redoutée de tous nos 
galans Philofophes. Je fuis grolfier , mauflade , 
impoli par principes , & ne veux point de pre- 
neurs ,* aiufi. je vais dire Ja vérité tout à 
mon aife. 



fe 
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de tous les autres vices. La vertu 
n'eft donc pas incompatible avec l'i- 
gnorance. 
Elle n'eft pas non plus toujours fa 



L'homme & la femme font faits pour s'at- 
mer & s'unir ; mais palfé cette union légitime , 
tout commerce d'amour entr'eux eft une fonrce 
affreufe de défordres dans la fociété & dans 
les mœurs. Il eft certain que les femmes feules 
ponrroient ramener l'honneur . & la probité 
parmi nous : mais elles dédaignent des mains 
de la vertu un empire qu'elles ne veulent de* 
voir qu'à leurs* charmes ; ainfî elles ne font 
que du mal, & reçoivent fouvent elles-mêmes 

la punition de cette préférence. On a peine à 
concevoir comment , dans une Religion fi pure •' 
la chafteté a pu devenir une vertu baffe & mo- 
nacale , capable de rendre ridicule tout homme , 
& je dirois prefque toute femme , qui oferoit 
s'en piquer i tandis que chez les Païens cette 
même vertu .étoit univerfcllement honorée , re- 
gardée comme propre aux grands hommes ,& 
admirée dans leurs plus illuftres héros. J'en 
puis nommer trois qui ne céderont le pas à nul 
autre, & qui, fans que la Religion s'en mêlât, 
ont tous donné des exemples mémorables de 
continence : Cyrus , Alexandre , & le jeune 
Sri pion. De toutes les raretés que renferme le 
Cabinet du Roi , je ne voudrois voir que le 
bouclier d'argent qui fut donné à ce dernier par 
Jes Peuples d'Efpagne, & fur lequel ils avoient 
fait graver le triomphe de fa vertu : c'eft ainfï 
qu'il apparrenoit aux Romains de foumettre 1rs 
Peuples , autant par la vénération due à leurs 
mœurs , que par l'effort de leurs armes ; c>ft 
aiufi que la ville des Falifrues fut fuhjuguée » 
& Pyrrhus vainqueur , chatte de l'Italie. 

JHL« 
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compagne : car plufieurs peuples trè$- 
ignorai» étoient très - vicieux. L'igno* 
lance n'eft un obftacle ni au bien ni au 
mal; elle eft feulement F état naturel 
de l'homme ( * ). 

Oh n'en pourra pas dire autant de- 
la fcience. Tous les Peuples favans 
ont été corrompus , & c'eft déjà un 
terrible préjuge contre elle. Mais 
comme les comparaifons de Peuple à 
Peuple font . difficiles > qu'il y faut. 



Je me fou viens d'avoir lu quelque part une 
fiffez bonne réponfe duPoëte Dryden à un jeune 
•Seigneur Anglois , qui lui rëfcrochoit que dans. 
une de fes Tragédies , Cléomenes s'amnfoit à 
caufer tête-à-tête avec fon amante au lieu de 
former quelque entreprife digne de fon amour. 
Quand je fuis auprès d'une belle, lut difoit le 
jeune Lord , je fais mieux mettre le tems à 
profit : je le crois , lui répliqua Dryden , mais. 
&uffi m'avouerez-vous bien que vous n'êtes pas 
un Héros. 

■ ( * ) Je- ne puis m'empêcher de rire en voyant 
je ne fais combien de fort- favans hommes qui 
m'honorent de leur critique , m'oppofer toujours, 
les vices d'une multitude de Peuples ignorans,. 
«omme fi cela faifoit quelque chofe à la §uef- 
tion. De ce que la fcience engendre néccflai- 
rement le vice, s'enfuit-il que l'ignorance en- 
penctte néceflairement la vertu ? Ces manières 
d'argumenter peuvent être bonnes pour des 
Hhéteurs , *u pour les en fans par lefquels on 
m'a fait réfuter dans mon pays; mais les Phi* 
lofophes doivent j?aifu;>aer d'autre forte, 
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faire entrer un fort grand nombre 
d'objets , & qu'elles manquent tou- 
jours d'exacftitude par quelque côté-, 
on eft beaucoup plus fur de ce qu'on 
fait en fuivant fhiftoire d'un même 
Peuple , & comparant les progrès de 
fes connoiflances avec les révolutions 
de fes mœurs. Or , le réfultat de cet 
examen eft que le beau tems , le tems 
de la vertu de chaque Peuple , a été 
celui de fôn ignorance; & qu'àmefure 
qu'il eft devenu favant, artifte , & phi- 
lofophe , il a perdu fes mœurs & fa pro- 
bité ; il eft redefeendu à cet égard au 
rang des Nations ignorantes & vicieu- 
fes qui font la honte de l'humanité. Si 
l'on veut s'opiniâtrer à y" chercher des 
différences , j'en puis reconnoître.une, 
& la voici : c'eft que tous les Peuples 
barbares, ceux-mêmes qui font fans 
vertu , honorent cependant toujours la 
vertu , au lieu qu'à force de progrès , 
les Peuples favans & Philofophes par- 
viennent enfin à la tourner en ridicule 
& à la méprifer. C'eft quand une nation 
eft une fois à ce point, qu'on peut 
dire 'que 'là corruption eft au com- 
ble & qu'il ne faut plus efpérer de 
remèdes. 
Tel eft le fommaire des chofes que 

H* 



igo Dernière 

j'ai avancées , & dont je crois avoir 
donné les preuves. Voyons mainte- 
nant celui de la Doctrine qu'on m'op- 
pofe. 

" Les hommes font méchans naturel- 
„ lement \ ils ont été tels avant la for- 
„ macion des fociétés ; & par-tout où 
„ les fciences n'ont pas porté leur flam- 
„ beau , les Peuples abandonnés aux 
„ feules facultés de linjïinB , réduits 
j,avec les lions & les ours à une vie 
„ purement animale , font demeurés 
m plongés dans la barbarie & dans la 
„ mifere. 

M La Grèce feule dans les anciens 
„ tems penfa & fcleva par Vejprit à 
„ tout ce qui peut rendre un Peuple 
„ recommandable. Des Fhilofophes for- 
9 , merent fes moeurs & lui donnèrent 
„ des loix. 

» Sparte, il eft vrai , fut pauvre & 
„ ignorante par inftitution & par choix; 
„ mais fes loix avoient de grands dé- 
3 , fauts , fes Citoyens un grand pen- 
? , chanfrà fe laifler corrompre ; fa gloire 
$, fut peu folide , & elle perdit bientôt 
„ fes inftitutions , fes loix & fes 
„ mœurs. 

v 5 > Athènes & Rome dégénèrent auflï. 
„ I/uhe céda à la fortune de la Macé- 
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„ doine ; l'autre fuccomba fous fa pro» 

„ pre grandeur , parce que les lois 

„ d'une petite ville n'étoient pas faites 

99 pour gouverner le monde. S'il eft ar- 

„ rivé quelquefois que la gloire des 

„ grands Empires n'ait pas duré long- 

„ tems avec celle des lettres , c'eft 

„ qu'elle étoit à fon comble lorfque 

„ les lettres y ont été cultivées , & que 

„ c'eft le fort des chofes humaines de 

„ ne pas durer long- tems dans le même 

„ état. En accordant donc que l'altéra* 

„ tion des loix & des mœurs aient in- 

„ flué fur ces grands événemens , on 

„ ne fera point forcé de convenir que 

„ les Sciences & les Arts y aient con- 

„ tribué : Se l'on peut obferver , au 

„ contraire, que le progrès & la déca~ 

„ dence des lettres eft toujours en pro- 

„ portion avec la fortune & l'abaiffe- 

„ ment des Empires. 

. 3> Cette vérité fe confirme par Pex- 

„ périence des derniers tems , où l'on 

„ voit dans une Monarchie vafte 6c 

„ puiffante la profpérité de l'Etat , la 

„ culture des Sciences & des Arts , & 

„ la vertu guerrière concourir à la fois 

„ k la gloire 6c à la grandeur de 

„ l'Empire. 

» Nos mœurs font les meilleure* 
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j, qu'on puifle avoir ; plufieurs vices 
„ ont été profcrifs parmi nous ; ceux 
>, qui nous retient appartiennent à 
„ l'humanité, & les Sciences n'y ont 
„ nulle part. 

,5 Le luxe n'a rien non plus de com- 
„ mun avec elles ; ainfi les défqrdres 
„ qu'il peut çaufer , ne doivent point 
„ leur être attribués. D'ailleurs le luxe 
j, eft néceflaire dans les grands Etats; 
„ il y fait plus de bien que Bé* mal ; 
j, il eft utile pour occuper ; les Cfc 
,, toyens oififs & dfonnïr'tiu pain aux 
„ pauvres. 

„ La politefle doit être plutôt comp- 
y, tée au nombre dès 'vertus qu'au 
*, nombre -des vices : elle empêche les 
^ „ hommes de fe montrer tels qu'ils 
' ,-, font ; précaution très- néceflaire pour 
j, les rendre fupportàbles lès uns aux 
„ autres. 

5> Les Sciences ont rarement atteint 
„ le butqu'elles fe propofent ; mais au 
„ moins elles y vifent.' Oh avance à pas* 
„ tents dans la connoiflance de la véri- 
„ té , ce qui n'empêche pas qu'on n'y 
„ fafle quelque progrès. 

„ Enfin quand il feroit vrai que les 
„ Sciences & les Arts amolfiflentlecou- 
s> **ge > les : bicns infinis qu'ils' nous. 
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b proeurent ne feroient-ils pas encore 
t , préférables à cette vertu barbare & 
», farouche qui fait frémir l'humanité „f 
Je paiTe l'inutile & pompeufe revue de 
ces biens : & pour commencer fur ce 
dernier point par un aveu propre à 
prévenir bien du verbiage , je déclare 
une fois pour toutes que û quelque 
chofe peut compenfer la ruine des 
mœurs , je fuis prêt à convenir que le& 
Sciences font plus de bien que de mal. 
Venons maintenant au refte. 

Je pourrois fans beaucoup de rifque 
fuppofer tout cela prouvé , puifque de 
tantd'aflertions fi hardiment avancées, 
il y eh a très- peu qui touchent le fond 
delà queftion, moins encore dont on 
puifle tirer contre mon fentiment quel- 
que conclufion valable , & que même 
k plupart d'entr'eiles fourniroient de 
nouveaux argnmens en ma faveur, fr 
ma caufe en avoit befoin. 

En effet , i. Si les hommes font mé- 
dians par leur nature, il peut arriver, 
fi l'on veut, que les Sciences produi- 
ront quelque bien entre leurs mains ; 
mais il eft très- certain qu'elles y feront 
beaucoup plus de mal : il ne faut point 
donner .d'armes à des furieux. 
- z*. Si les Sciences atteignent rare*- 
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ment leur but, il y aura toujours beau* 
coup plus de tems perdu que de tems bien 
employé. Et quand il feroit vrai que nous 
aurions trouvé les meilleures méthodes, 
la plupart de nos travaux feroient 
encore auffi ridicules que ceux d'un 
homme qui , bien fur de fuivre exacte- 
ment la ligne d'aplomb , voudrait mener 
un puits jufqu'au centre de la terre. 

$. 11 ne faut point nous faire tant de 
peur de la vie purement animale , ni 
la confidérer comme le pire état où 
nous pui (fions tomber ; car il vaudroit 
encore mieux reffembler à une brebis 
qu'à un mauvais Ange. 

4. La Grèce fut redevable de fes 
mœurs & de fes loix à des Philofophes 
& à des Légiflateurs. Je le veux, j'ai 
déjà dit cent fois qu'il eft bon qu'il y 
ait des Philofophes , pourvu que le 
Peuple ne fe mêle pas de l'être. 

ç. N'ofant avancer que Sparte n a- 
voit pas de bonnes loix , on blâme les 
loix de Sparte d'avoir eu de grands dé- 
fauts : de forte que , pour rétorquer les 
reproches que je fais aux Peuples fa- 
vans d'avoir toujours été corrompus » 
on reproche aux Peuples ignorans de 
n'avoir pas atteint la perfedtion. 

6. Le progrès des lettres eft toujours 
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en proportion avec la grandeur des Em- 
pires. Soit. Je vois qu'on me parle 
toujours de fortune & de grandeur. 
Je parlois moi , de mœurs & de vertu. 

7. Nos mœurs font les meilleures que 
de méchans hommes comme nous puif- 
fent avoir ; cela peut être. Nous avons 
profcrit plufîeurs vices ; je n'en difcon- 
viens pas. Je n'accufe point les hommes 
de ce fiecle d'avoir tous les vices ; iis 
n'ont que ceux des âmes lâches ; ils 
font feulement fourbes & fripons. 
Quant aux vices qui fuppofent du cou- 
rage & de la fermeté, je les en crois 
incapables. 

g. Le luxe peut être néceflaire pour 
donner du pain aux pauvres : mais, s'il 
n'y avoit point de luxe , il n'y auroit 
point de pauvres (*). Il occupe les 



( * ) Le luxe nourrit cent pauvres dans nos 
villes , & en fait périr cent mille dans nos 
campagnes : l'argent qui circule entre les mains 
des riches & des Artiftes , pour fournir à leu.s 
fuperfluttés, eft perdu pour la fubfiftance du 
Laboureur ; Se celui-ci n'a point d'habit , pré- 
cifémeat parce qu'il faut du galon aux autres. 
Le gafpillage des matières qui fervent à la 
nourriture des hommes fuffit feul pour rendre 
le luxe odieux à l'humanité. Mes adverfaires 
font bien heureux que la coupable délicatefïe 
de notre langue m'empêche d'entrer là - deflus 
dans des détails qui les feroient rougir de U 
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Citoyens oififs. Et pourquoi y a-t-il des 
Citoyens oiGfs ? Quand l'agriculture 
étoit en honneur , il n'y avoit ni miferè 
ni oifiveté , & il y avoit beaucoup 
moins de vices. 

9. Je vois qu'on a fort à cœur cette 
caufe de luxe; qu'on feint pourtant dé 
vouloir féparer de celle des Sciences & 
des Arts. Je conviendrai donc , puif- 
qu'on le veut fi abfolument , que le luxe 
fert au foutien des Etats , comme les 
Cariatides fervent à fou tenir les palais 
quelles décorent; ou plutôt , comme 
ces poutres dont on étaye des bâti mens 
pourris, & qui fouvent achèvent de 
les renverfer. Hommes fages & prndens, 
fortez de toute maifon qu'on étaye. 
- Ceci peut montrer combien il mt 
feroit aifé de retourner en ma faveur 
la plupart des chofes qu'on prétend 
m'oppofer ; mais , à parler franche- 
ment , je ne les trouve pas a(Tez bien 

* I ■ 1 I ■ ^— — —■—— — d— — W— 1 — > 

eanfe qu*iîs ofent défendre. H ' faut des jus 
dans nos cuifines ; voilà pourquoi tant de ma- 
lades manquent de bouillon. Il faut des li- 
queurs fur nos tables ; voilà pourquoi le payfan 
lie boit que de l'eau. Il faut de la poudre à 
nos perruques ; voilà pourquoi tant de pauvres 
ft'tnt point de pain. 
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prouvées pour avoir le courage de m'en 
prévaloir. 

• On avance que les premiers hommes 
furent médians ; d'où il fuit que l'hom- 
me eft méchant naturellement (*)>Cecï 
n'eftpas une affertion de légère impor- 
tance ; il me femble qu'elle eût bien va- 
lu ta peine d'être prouvée. Les Annales 
de tous les peuples qu'on ofe citer en 
preuve , font beaucoup plus favorables 
à lafuppofition contraire ; & il faudroit 
bien des témoignages pour m'obliger 
de croire une abfurdité. Avant que ces» 
mots affreux de tien & de mien furent 
inventés ; avant qu'il y eût de cette et 
pece d'hommes cruels & brutaux qu'on 
appelle maîtres , & de cette autre eC 

( * ) Cette note cil pour les Philofophes ; je 
confeille aux autres de la pafTcr. 

Si l'homme eft méchant par fa nature , it 
eft clair que les Sciences ne feront que le 
rendre pire; ainfi voilà leur caufc perdue par 
cette feule fuppofition. Mais il fau' b ; en faire 
attention , quoique l'homme foit naturellement 
bon , comme je le crois , & comme j'ai le 
bonheur de le fentir, il ne s'enfuit pas pour 
cela que les Sciences lui foient falutaircs; car 
toute pofition qui met un peuple dans le cas 
de les cultiver, annonce néceflUirement un 
commencement de corruption qu'elles accélèrent 
bien vite. Alors le vice de la conftitution fait 
tout le ma] qu'auroit pu faire celui de la na» 
ture , & les mauvais préjugés tiennent lieu de 
mauvais nçaçnw. 
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pece d'hommes fripons & meriteurs 
qu'on appelle efclaves ; avant qu'il y 
eût des hommes a fiez abominables pour 
ofer avoir du fuperflu pendant que 
d'autres hommes meurent de faim; 
avant qu'une dépendance mutuelle les 
eût tous forcés à devenir fourbes , ja- 
loux & traîtres ; je voudrois bien qu'on 
m'expliquât en quoi pouvoient confif- 
ter ces vices , ces crimes qu'on leur re- 
proche avec tant <Teniphafe. On m'ak 
fure qu'on eft depuis long-tems défa- 
bufé de la^chimere de l'Age d'or. Que 
n'ajoutoit-on encore qu'il y a long-tems 
qu'on eft défabufé de la chimère de la 
vertu t 

J'ai dit que les premiers Grecs fu- 
rent vertueux avant que la feience lès 
eût corrompus ; <Sr je ne veux pas me 
rétra&er fur ce point , quoiqu'en y re- 
gardant de plus près , je ne fois pas 
fans défiance fur la folidité des vertus 
d'un peuple fi babillard , ni fur la jus- 
tice <les éloges qu'il aimoit tant à fe 
prodiguer, & que je ne vois confir- 
més par aucun autre témoignage. Que 
m'oppofe-t-on à cela ? Que les pre- 
miers Grecs dont j'ai loué la vertu 
étoient éclairés & favans , puifque des 
Phllofophes formèrent leurs mœurs & 
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leur donnèrent des loix; mais avec 
cette manière de raifonner , qui m'em- 
péchera d'en dire autant de toutes les 
autres Nations ? Les Perfes n'onfcils pas 
eu leurs Mages , les Affyriens leurs 
Chaldéens , les Indes leurs Gymnofo- 
p bittes , les Celtes leurs Druides ? 
Ochus n'a^r-il pas brillé chez les Phé- 
niciens , Atlas chez les 1/ybiens , Zo- 
roaftre chez les Perfes , Zamolxis chez 
les Thraces ? Et plufieurs même n'ont- 
ils pas prétendu que la Philofophie étoit 
née chez les Barbares? C'étaient donc 
des favans à ce compte que tous ces 
peuples-là? A côté des Miltiade & 
des Thémiflocle , on trouvoit , me dit- 
on , les Arijlide &f les Socrate. A côté , 
fi Ton veut ; car que m'importe ? Ce- 
pendant Miltiade , Ariftide , Thémif- 
tocle , qui étoient des Héros , vivoient 
dans un tems , Socrate & Platon , qui 
étoient des Philofophes , vivoient dans 
un autre; & quand on commença à 
ouvrir des écoles publiques de Philo- 
fophie , la Grèce avilie & dégénérée 
avoit déjà renoncé à fa vertu & vendu 
fa liberté. 

* La.fuperbe AJîe vit brifer J es for- 
ces innombrables contre une poignet 
-4 hommes que la Philofophie conduU 
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fait à la gloire. Il eft vrai : la Philofo- 
phie de l'ame conduit à la véritable 
gloire , mais celle-là ne s'apprend point 
dans les livres. Tel eji Pinfaillible effet 
des connoifjances de te/prit. Je prie le 
Le&eur d'être attentif à cette conclu- 
sion. Les mœurs xi les loixfont la feule 
Jburce du véritable hérolfme. Les 
Sciences n'y ont donc que taire. En un 
mot , la Grèce dut tout aux fciences * 
fëf le refie du monde dut tout à la 
Grèce. La Grèce ni le monde ne du- 
rent donc rien aux loix ni aux mœurs. 
J'en demande pardon à mes Adverfai- 
res; mais il n'y a pas moyen de leur 
paffer ces fophifmes. 

Examinons encore un moment cette 
préférence qu'on prétend donner à la 
Grèce fur tous les autres peuples , & 
dont il femble qu'on fe (bit fait un 
point capital. J'admirerai ,fi ton veut h 
des peuples qui paffent leur vie à la 
guerre ou dans les bois , qui couchent 
fur la terre £«f vivent de légumes. Cette 
admiration eft en effet très-digne d'un 
vrai Philofophe : il n'appartient qu'au 
peuple aveugle & ftupide d'admirer des 
gens qui partent leur vie , non à dé- 
fendre leur liberté , mais à fe voler & 
fe trahir mutuellement pour fatisrairer 
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leur mollette ou leur ambition , & qui 
ofent nourrir leur oifiveté de la. Tueur 
du fang & des travaux d'un million 
de malheureux. Mais eft r ce parmi ces 
gens grojjiers qu'on ira chercher le 
bonheur ? On l'y chercheroit beaucoup 
plus raifonnablement , que la vertu 
parmi les autres. Qiiel fpeBacle nous 
prefenteroit le genrc-liumaiti , compofé 
uniquement de laboureurs , dejbldats, 
de chaffeurs êf de bergers ? Un fpedta- 
cle infiniment plus beau que celui du 
ginrehumairi compofé de Cuifiniers f 
de Poètes , d'Imprimeurs , d'Orfèvres , 
de Peintres & de Mufîciens. 11 n'y a 
que lé mot foldat qu'il faut rayer- du 
premier Tableau. La guerre eft quel- 
quefois un devoir , & n'eft point faite 
pour être un métier. Tout homme doit 
être foldat pour la défenfe de fa li- 
berté ; nul ne doit l'être pour envahir 
celle d'autrui : & mourir en fervant la 
patrie eft un emploi trop beau pour le 
confier à des mercenaires. Faut - il 
donc , pour être dignes du nom d'home 
mes, vivre comme les lions &? les ours? 
Si j'ai le bonheur de trouver un feul 
Ledteur impartial & ami de la vérité f 
3e le prie de jetter un coup-d'œil fur la 
fociété aduelle , & d'y remarquer qui 
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font ceux qui vivent entr'eux comme 
les lions Se les ours , comme les tigres 
& les crocodiles. Erigera-t-on en vertu 
les facultés de iïnflinét pour fe nourrir , 
Je perpétuer &fe défendre? Ce font des 
vertus , n'en doutons pas , quand elles 
font guidées paria raifon & fagemçnt 
ménagées; & ce font, fur-tout , des 
vertus quand elles font employées à 
Taffiftance de nos femblables. Je ne 
vçis-là que des* vertus animales peu 
conformes à la dignité de notre être. 
Le corps eji exercé, mais Famé efclave 
ne fait que ramper êf languir. Je dîrois 
volontiers en parcourant les faftueufes 
recherches de toutes nos Académies : 
c< Je ne vois-là que d'ingénieufes fubti- 
9) lités , peu conformes à la dignité de 
„ notre être. L'efprit eft exercé , mais 
„ l'arae efclave ne fait que ramper & 
3, languir. „ Otez les Arts du monde , 
nous dit - on ailleurs , que refle - 1- il? 
les exercices du corps ç«f les pajjîons. 
Voyez , je vous prie , comment la rai- 
fon & la vertu font toujours oubliées ! 
Les Arts ont donné Vètre aux plaifirs 
de l ame , lesfeuls quifoient dignes de 
nous. C'eft-à-dire qu'ils en ont fubftitué 
d'autres à celui de bien faire , beaucoup 
plus digne de nous encore. Qu'on fuive 

l'efprit 
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fefprit de tout ceci , on y verra, comme 
dans les raifonnemens de la plupart de 
mes adverfaires, un enthoufiafme fi 
marqué fur les merveilles de l'enten- 
dement , que cette autre faculté infini- 
ment plus fublime & plus capable d'é- 
lever & d'ennoblir l'ame, n'y eft jamais 
comptée pour rien ? Voilà l'effet tou- 
jours allure de la culture des lettres. 
Je fuis fur qu'il n'y a pas actuellement 
un favant qui n'eftime beaucoup plus 
l'éloquence de Cicéron que fon zèle , 
& qui n'aimât infiniment mieux avoir 
çompofé les Catilinaires que d'avoir 
fauve fon pays. 

L'embarras de mes adverfaires eft vi- 
fible toutes les fois qu'il faut parler de 
Sparte. Que ne donneroient - ils point 
pour que cette fatale Sparte n'eût ja- 
mais exifté? & eux qui prétendent que 
les grandes actions ne font bonnes qu'à 
être célébrées , à quel prix ne vou- 
draient - ils point que les fiennes ne 
l'euffent jamais été ! Ceft une terrible 
chofe qu'au milieu de cette fameufe 
Grèce qui ne devoit , dit-on , fa vertu 
qu'àlaPhilofopliie, l'Etat où la vertu 
a été la plus pure & a duré le plus 
long-tems ait été précifément celui où 
'Mélanges. Tome IIL I 
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11 n'y avoit point de Philofophes. Les 
mœurs de Sparte ont toujours été pro- 
pofées en exemples à toute la Grèce; 
toute la Grèce étoit corrompue , & il 
y avoit encore de la vertu à Sparte ; 
toute la Grèce étoit cfclave, Sparte 
feule étoit encore libre : cela eft défb- 
lant Mais enfin la ficre Sparte perdit 
fes mœurs & fa liberté , comme les 
avoit perdues la favante Athènes ; 
^ Sparte a fini. Que puis -je répondre à 
cela? 

Encore deux obfervadons fur Sparte, 
& je pafle .à autre chofe ; voici la pre- 
mière. Après avoir été palpeurs fois 
fur le point de vaincre, Athènes fut 
vaincue, il ejlvrai} gf il eft furpre* 
nant qu'elle ne Teùt pas été plutôt y 
puifque lAttiaue étoit un pays tout 
ouvert y Êf qui ne pouvoit je défendre 
que par lafltpérioritédefuccès. Athè- 
nes eût dû vaincre par toutes fortes de 
raifons. Elle étoit plus grande Se beau* 
coup plus peuplée que Lacédémone ; 
elle avoit de grands revenus & plu, 
fieurs peuples étoient fes tributaires ; 
Sparte n'avoit rien de tout cela. Athe» 
nés fur-tout par fa pofition avoit un 
avantage dont Sparte étoit privée , qui 
la mit en état de défoter ptoficursfojg 
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4c ïéloponèfe , & qui devoit feul lui 
aflurer l'Empire de la-Grece. C'étoit un 
port vafte & commode ; c'étoit une 
Marine formidable dont elle étoit rede- 
vable à la prévoyance de ce ruftre de 
Them&octe qui ne favok pas jouer de 
la flûte. On pourroit donc être furpris 
qu'Athènes , tarée tant "d'avantages , 
ait pourtant enfin fuccombé. Mais quoi- 
que la guerre du Péloponèfe , qui a 
miné la Grèce , n'ait fait honneur ni à v . 
Tune ni à l'autre République , & qu'elle 
ait fur-tout été de la part des Laoédé- 
monrens «ne inftaétion des maxime* 
de leur fage-Léghlateur , il ne faut pa* 
s'étonner qu'a la longue le vrai courage 
l'ait emporté fur les reflburces , ni 
même que la réputation de Sparte lui 
en ait donné plusieurs qui lui facilitè- 
rent la vî&oire. En vérité , j'ai bien de 
la honte de (avoir ces chofes-là, Se 
d'être forcé de les dire. 

L'autre observation ne fera pas moins 
remarquable. En voici le texte , que je 
crois devoir remettre fous les yeux do 
Leâeur. 

Je fuppqfe que tous les états dont la 
Grèce etoit compoféc, eujjentfuivi les 
mêmes loi* que Sparte . que nous ref* 
ternit-il de cette contrée Ji cékbrc? A 

U 
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peine fon nomfcroit parvenu jufqu'd 
nous. Elle auroit dédaigné de former 
des hijloriens , pour tranfmettre fa 
gloire à lapofiérité $ lejpeaacle defes 
farouches vertus eut. été perdu pour 
nous ,• il nous feroit indifférent , par 
conféq tient , quelles eujjent exifié oU 
non. Les nombreux f y fiëmes de Philo* 
fophie qui ont épuifé toutes les corn* 
binaifons pojfîbles de nos idées, & qui % 
s'ils n'ont pas étendu beaucoup les li- 
% mites de notre efprit , nous ont appris 
du moins où elles étoient fixées j ce* 
chef s-d' œuvres d'éloquence & depoéfy, 
qui nous ont enfeigné toutes les routes 
du cœur ,• les Arts utiles où agréables 
qui confervent ou embeilijfent la vie ; 
enfin , Vefiimable tradition despenfées 
Ëf des aééions de tous les grands hom- 
mes, qui ont fait la gloire ou le bonheur 
de leurs pareils : toutes ces préçieufes 
richejjes de V efprit eujfent été perdue? 
pour jamais. Lesjteclesfeferoient accu- 
mules, les générations des hommes fefe- 
roi entfuccédées comme celles des ani- 
maux fans aucun fruit pour lapofiérité % 
Êf ri aur oient lai ffê après elles qu'wnfou- 
venir confus de leur exifience , le monde 
auroit vieilli , §5? les hommes fer oien$ 

(Lémures dans iuiç enfance éternelle* 
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Suppofons à notre tour qu'un Lacé- 
démonien pénétré de la force de ces 
raifons eût voulu les expofer à fes com- 
patriotes y & tâchons d'imaginer le 
di (cours qu'il eût pu faire dans la place 
publique- de Sparte.^ 

a Citoyens , ouvrez les yeux & for- 
55 tëz de votre aveuglement. Je vois 
,5 avec douleur que vous ne travaillez 
55 qu'à acquérir de la vertu , qu'à exer- 
55 cer votre courage & maintenir votre 
55 liberté ; & cependant vous oubliez 
J 5 le devoir le plus Important d'amufer 
2> les oififs des races futures. Dites-moi, 
5 5 à quoi» peut - être bonne la vertu, 
55 fi ce n'eft à faire du bruit dans le 
.'55 monde ?. Que vous aura fervi d'être 
55 gens de bien , quand perfonne ne 
55 parlera de vous ? Qu'importera aux 
55 fiecles à venir que vous vous foyez 
^5 dévoués à la mort aux Termopiles 
55 pour Je falut des Athéniens , fi vous 
55 ne laiflez comme eux ni fyftêmes de 
^5 PhiloTophle T ni vers , ni comédies , 
,3 ni iftatues (*j ? Hâtez- vous donc d'a- 



; ( * ) Périclès avoit de grands tatens , beau- 
coup d'éloquence , de magnificence & de goût .• 
il embeHit Athènes (Texcellens ouvrages dfe 
fculpture , d'édifices fomptuetnc & de chefs- 

1 i 
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jy bandonner des loixqui ne font bon^ 
^ nés qu'à vous rendre heureux ; ne 
55 . fongez qu'à faire beaucoup parler de> 
a vous quand vous ne ferez plus; & 
yy n'oubliez jamais que , fi Ton ne ce- 
„ lébroit les grand» hommes , il feroit 
7y inutile de l'être *, 

Voilà , je penfe , à-peu-prés ce qu'aux 
soit pu dire cet homme-, fi Je» Ephorer 
l'euffent laide achever. 

Ce n'eft pas dan» cet endroit feule- 



tVœnvrts dans teus les Arts. Avft Bien fait: 
comment il • été prôsé mur hi foule flics écri- 
vain* ! Cependant tt* rtAc- ta»ttt à favoir fi 
Périclès a été un bon Magiftrat : car dans la. 
«enduite «tes Etats il ne s'agit pas d'élever dot 
Jeatues , mais de bien gouverner des hommes» 
Je ne m'amuferai point à développer les mo- 
tifs fterets.de la. guerre do PéJopenèfè, qui 
fat la ruine de la Répnbttqnc i je ne chercherai 
point fi le cenfeil d'ÀJcibiade étoit bien ou mal 
fondé , fi Périclès fut jnftenient ou iojuftement 
accule de matarerfation ; je demanderai feule- 
•ment fi les Athéniens de vinrent meilleurs ou 
pires fous fan gouvernement; je prierai qu'on 
me nomme quelqu'un parmi les Citoyens , 
parmi les Efclaves » même parmi (es propres 
énfans * dont fes foins aient fait un homme 
de bien. Voilà pourtant » ce m& femble ♦ la. 
première fonftion du Magiftrat & du Souverain, 
Car le plus court & le plus fur moyen de 
rendre les hommes heureux , n'eft pas d'orner 
leurs villes ni même, dévies enrichir, mais d» 
les rendre bons. 



.«•- 
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4Hcnt qu'on nous avertit que la vertu 
n'eft bonne qu'à faire parler de foi. 
Ailleurs on nous vante encore les perv* 
fées du Phiiofophe , parce qu'elles font 
immortelles & confacrées à l'admira, 
tion de tous les fiecles ; tandis que 
les attires voient difparottre leurs idées 
evec le Jour , la circonjiance , le mo- 
ment qui les a vu naître. Chez les trois 
quarts des hommes \ le lendemain effacé 
ta veille , fans qu'il en rcfle la moin* 
dre trace. Ah ! il en refte au moins 
quelqu'une dans le témoignage d'une 
bonne confcience, dans les malheu- 
reux qu'on a foulages , dans les bonnes 
àfîioris qu'on a faites , Se dans la mé- 
moire de ce Dieu bienfaifant qu'on 
aurafervi en Clence. Mort ouvwant , 
difoit le bon Socrate , F.tïomme de 
bien lïejt jamais oublie' des Dieux. On* 
me répondra, peut-être , que ce n'eft 
pas de ces fortes de penfees qu'on a 
voulu parler ; & moi je dis , que toutes 
les autres ne valent pas la peine qu'on 
en parle. 

. 11 eft aifé de s'imaginer que faifant fi 
peu de cas de Sparte , on ne montre 
gueres plus d'eftime pour les anciens 
Romains. On confent à croire que cV- 
toient de grande hommes , quoiqu'ils 

I 4 
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ne fijjent que de petites chojes. Sur ce 
pied-là j'avoue qu'il y a long-tems qu'on 
n'en fait plus que de grandes* On re- 
proche à leur tempérance & à leur 
courage de n'avoir pas été de vraies 
vertus, mais des qualités forcées (*): 
cependant quelques pages après , on 
avoue- que Fabricius méprifoit l'or de 



( * ) Je vois la plupart des efprirs de mon 
tems faire les ingénieux à obfcurcir la gloire 
des belles & généreufes aftions anciennes , 
leur donnant quelque interprétation vile , & 
leur controuvant des occafions & des. caufes 
vaines. Grande fubtilité ! qu'on me donne l'ac- 
tion la plus excellente & pure , je m'en vais 
y> fournir vraifemblablement cinquante vicieu* 
lès intentions. Dieu fait, à qui. les veut éten- 
dre , quelle diverfité d'images ne fouffre 
notre interne volonté. Us ne font pas tant ma» 
licieufement que lourdement &~ groiïïérement 
.las ingénieux avec leur médifance. La même 
peine qu'on prend à détra&er ces grands 
noms & la même licence, je la prendrons 
volontiers à leur donner un tour d'épaule 
pour les haufler. Ces rares figures & triées 
pour l'exemple du monde par le confentement 
des fagss , je ne me feindrois pas de les re- 
charger d'honneur, autant que mon invention 
pourroit, en interprétation & favorables cir- 
tonftances. Et il faut croire que les efforts 
font bien au-deflous de leur mérite. C'eft l'office 
des gens de bien de peindre la vertu la plus 
belle qu'il fe puifle. Et ne meffieroit pas quand 
la pailion nous tranfporteroit à la faveur de 
fi faintes formes. Ce n'eft pas Rou fléau ojii dit 
tout cela, c'eft Montagne* 
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Pyrrhus , & Ton ne peut ignorer que 
Thiftoire Romaine eft pleine d'exem- 
ples de la facilité qu'euflent eue à s'en, 
richir. ces Magiftrats , ces guerriers vé* 
nérables qui faifoient tant de cas de 
leur pauvreté (*). Quant au courage 
ne fait-on pas que la lâcheté ne fauroit 
entendre raifon? & qu'un poltron ne 
laifle pas de fuir, quoique fur d'être 
tué enfuyant? Cefi, dit-on , vouloir 
contraindre un homme fort £s? robujfc 
à bégayer dans un berceau, que de vou- 
loir rappeller tes grands Etats aux pe- 
tites vertus des petites Republiques. 
Voilà une phrafe qui ne doit pas être 
nouvelle dans les Cours. Elle eût été 
très-digne de Tibère ou de Catherine 
de Médicis , & je ne doute pas que Tua 
& l'autre, n'en aient fouvent employé 
de fembiables. 



( * ) Curius réfutant les préfens des Sam- 
jiites , difoit qu'il aimoit mieux commander 
i cehx qui avoient de l'or que d'en avoir lui- 
même. Curius avoit raifon. Ceux qui aiment 
tes richeffes font faits pour fervhr , & ceux qui 
les xiéprifent pour commander. Ce n'eft pas 
la force dé l'or qui affervit les pauvres aux 
riches, mais c'eft qu'ils veulent s'enrichir à 
leur tour ; fans cela ils feroient néceflairement 
les maîtres. 
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II feroit difficile d'imaginer qu'il fal- 
lût mefurer la morale avec un inftru- 
rftent d'arpenteur. Cependant on ne 
fauroit dire que retendue des Etats (bit 
tbufc-à-fait Indifférente aux mœurs des 
Citoyens. Il y a furement quelque pro- 
portion entre ces chofes ; je ne fak fi 
cette proportion ne feroit point inverfe 
(*). Voilà une importante, queftion à 
méditer ; & je croîs qu'on peut bien la 
regarder encorecomme indécife , mal- 
gré le ton plus méprifant que philofo- 
çhique avecJequel elle eft ici tranchée: 
en deux mots. 

Cétoit, continue-t-on , là folie de 
Coton: avec T humeur Êf les, préjugés- 
héréditaires dansfafamUle , il déclama: 
toute fd vie ? combattit Ç$ mourut 
fans avoir rien fait dutilèpour fa 
patrie. Je ne fais s'il n'a rien tait pour: 
fa patrie ; mais je fais qu'il a beaucoup - 
fait pour le genre-humain , en luidoxw- 
Bant le fpe&acle & le modèle de la. 



( * ) Xa hauteur de .mes- adversaires nie don- 
seroit à la fin de rindifcrétfoa , fi je coitti- 
»uois àdifputer contre eux* Ht croient m'en, 
impefer avec leur mépris n&ut les petits Etats.: 
n* craignenfrils point que Se ne leur- demande 
are fois s'il eft bon.qull y en ait de gçaatU.? 
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vetru la plus pure qui ait jamais exifté :. 
Il a appris à ceux qui aiment fincére. 
ment Je véritable honneur , i favoir 
léMer aux vices de leur fiecle & à dé- 
tefter cette horrible maxime des gens 
à la mode qu'il faut faire comme les 
autres ; maxime avec laquelle ils iroicnfc 
loin (ans doute , s'ils avaient le mal- 
.heur de tomber dans quelque bande de 
Cartouchiens. Nos defcendans appren- 
dront un jour que dans ce fiecle de 
fages & de Philofophes , le plus ver* 
tueux des hommes a été tourné en ri* 
dicule & traité de fou , pour n'avoir 
pas voulu fouiller fa grande ame des 
crimes de fes contemporains, pour 
n'avoir pas voulu être un fcéJerat avec 
Céfar & les autres «brigands de fon 
tems. 

On vient de voir comment nos Phi* 
lofophes parlent de Caton. On va voir 
comment en partaient les ancien» 
Philofophes. EccefpeSacuîum dignum 
adquod rejpiciaty intentus operijuo • 
JDeus. Eccepar Deo dignum, virfor- 
lis cum maîà fortuné compqfitus. Now 
video , inquam , quid habeat in terris 
Jupiter pulchrius , Jt convertere anU 
mum vêtit r quàm utjpetfet Catonem r 
jàm panibus nonfemelfraûis * nifiUr 
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fominusynter ruinas piiblicas ereffum: 
■ Voici ce qu ? on nous dit ailleurs des 
premiers Romains. J admire les Brutus^ 
tes Dëcius , les Lucrèce , lès Virgihius^ 
lès Scevola. C'eft quelque chofe dans 
fe fiecle où nous fommes. Mais j*ad* 
mirerai encore plus un état piaffant 
& bien gouverne'. Un état puiflant , & 
bien gouverné ! Et moi aufli , vrai* 
ment. Oà les Citoyens ne feront point 
èondamnés à des vertus Jt cruelles. J'en- 
tends ; il eft plus commode de vivre 
dans une conftitution de chofes où 
chacun (bit difpenfé d'être homme de 
bien. Mais fi les Citoyens de cet état 
qu'on admire , fe trou voient réduits 
par quelque malheur ou à renoncer à 
la vertu, ou à pratiquer ces vertus 
cruelles , & qu'ils euflent la force de 
faire leur devoir , feroit-ce donc une 
rai(bn de les admirer moins ? 
- Prenons l'exemple qui révolte le plus 
notre fiecle , & examinons la conduite 
de Brutus fôuverain Magiftrat , faifant 
mourir Tes en fans qui a voient confpiré 
contre l'Etat dans un- moment critique 
où il ne falioit prefque rien pour le 
renverfer. Il èft certain que , s'il leur 
eût fait grâce , fon collègue eût infail- 
liblement fauve tous les autres complu 
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ces , & que la République étoit perdue; 
Qu'importe , me dira-t-on ? Puifqucr 
cela eft fi indiffèrent , fuppofons doncr 
çu'elle eut fubfifté , & que Brunis ayant; 
condamné à mort quelque malfaiteur , 
le coupable lui eût parte ainfi . « Con- 
» fui , pourquoi me fois-tu mourir ? Ai- 
» je feit pis que de trahir ma patrie ? 
» & ne fuis- je pas aufli ton enfant? *> Je 
voudrofs bien qu'on prit la peine de 
me dire ce que Brutus auroit pu ré» 
pondre. 

Brutus , me dira-t-on encore , devoit 
abdiquer le Confulat, plutôt que de 
faire périr fes enfans.Etmoi je dis que* 
tout Magiftrat qui , dans une circonf. 
tance aufli périlleufe, abandonne le 
foin de la patrie & abdique la Ma- 
giftrature , eft un traître qui mérite la; 
mort. 

* 11 n'y a point de milieu ; il fâlloit 
que Brutus fût un infâme, ou que lei 
têtes de Titus & de Tiberinus tom- 
baffient par fon ordre fous h hache 
des Liûeurs. Je ne dis pas pour celaf 
que beaucoup de gens euflent choift 
comme lui. ; 

Quoiqu'on ne fé décide pas ouverte* 
ment pour les derniers tems de Rome, 
on laifle pourtant «ffez entendre qu'on; 



les préfère aux premiers; & l'° n *■ 
autant de peine à appercevoir de 
grands hommes à travers la (implicite 
ee ceux-ci , que* j'en ai moi-même a 
àppercevoir d'honnêtes gens à travers 
la pompe des autres. On oppofe Titus 
à Fabricius : mais on a omis cette dif- 
férence, qu'au tems de Pyrrhus tona- 
les Romains étoient des Fabrisius , au 
lieu que {bus le règne de Tite il n'y 
avoit que lui feul d'homme de bien (*). 
J'oublierai , fi l'on veut , les avions 
héroïques des premiers Romains & les 
crimes des derniers : mais ce que je ne 
faurois oublier , c'eft que la vertu étoit 
honorée des uns & méprifée des autres v 
& que quand il y avoit des couronnes 
|>our les vainqueurs des jeux du Cirque* 
3 n'y en avoit plus pour celui qui iau- 
▼oit la vie à un Citoyen. Qu'on ne 
eroye pas, au refte', que ceci foit par- 



• (*) Si Titus s'eût été Empereur , nous Sau- 
riens jamais entendu parler de lui ; car il eût 
continué de vivre comme le» autres : & il ne 
devint homme te bien • que quand cefiânt de 
recevoir l'exemple de fou fiecle , il loi fut per- 
mis d'en donner un meilleur. Privatus atq%f 
Hi«m fith prttrt -principe , ne •dio quiJtr» , ntdum 
vituferatiftt fubiica ttmtt. At illi e*fam*f?0 
ht» ttjfit , converfygvc eft in maximas Undtu 
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ticulîer à Rome. 11 fut un tems où la 
République d'Athènes étoitafTez riche 
pour dépen&r des fommes immenfes k> 
fes (peéfecles , & pour payer très-chè- 
rement les Auteurs» les Comédiens ,. 
& même les Spectateurs.: ce même 
tems fut celui où il ne fe trouva point 
d'argent pour défendre l'Etat contre 
les entreprifes de Philippe. 

On vient enfin aux peuples moder- 
nes ; & je n'ai garde de fuivre les raf- 
foonemens qu'on juge à propos défaire 
à ce fujet Je remarquerai feulement 
que c'eft un avantage peu honorable 
que celui qu'on fe procure , non en ré- 
futant lès raifons de fon adverfaire 9 
mais en l'empêchant d£ les dire. 

Je ne fuivrai pas non plus toutes les 
réflexions qu'on prend la peine de faire 
fur le luxe, fur la politeffe , fur l'ad- 
mirable éducation de nos enfans ( * ) > 



( * ) D ae tant pas demander fi les père» 
• les maîtres seront' attentifs à écarter me» 
dangereux écrits de» yeux de leurs enfans * 
de leurs élevés. En effet . quel affreux détor- 
dre 9 quelle indécence ne fèroit-ce point , C ces 
enfaaj fc bien élevés venaient à dédaigner tant 
de jolies choies, fc a préférer tout de bon fe 
vertu au (avoir ? Ceci aie rappelle te xépoajr 
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fur les meilleures méthodes pour éten- 
dre nos connoîffances , fur futilité des 
Sciences & l'agrément des beaux-Arts, 
& fur d'autres points dont plufieurs ne 
rfae regardent pas , dont quelques-uns 
fe réfutent d'eux-mêmes , & dont les 
autres ont déjà été réfutés. Je me con- 
tenterai de citer encore quelques mor- 
ceaux pris au hazard y & qui me paraî- 
tront avoir befoin d'éclàirciffement. 11 
faut bien que je me bprhe à des phra- 
fes,dans Pimpoffibilîté de fuivre des 
raifonnemens dont je n'ai pu faifir 
le fil. 

On prétend que les Nations ignorantes 
qui ont eu des idées de la gloire & delà 
vertu , font des exceptions Jtngulierès 
qui ne peuvent former aucun préjugé 
contre les fciences. Fort bien ; mais 
toutes les Nations fa vantes , avec leurs 



«Tun précepteur Lacédémonien à qui l'on de» 
mandoit par moquerie ce qu'il enfei'gReroit à 
fon élevé. Je lui apprendrai t dit-il, animer lès 
chofes honnêtes. Si je rencontrois un tel homme 
parmi nous, je lui dirois à l'oreille, gardez- 
vous bien de parler ainii ; car jamais vous 
■'auriez de difciples; mais dites quêtons leur 
apprendrez à babiller agréablement , & je vous. 
téponds de- voue fortune. 
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belles idées de gloire & de vertu, en 
ont toujours** perdu l'amour & la prati- 
que. Cela eft fans exception : paflbns 
à Ja preuve. Pour nous en convaincre , 
jettons les yeux fur Fimmenfe conti- 
nent de r Afrique , où nul mortel rtcft 
affez hardi pour pénétrer , ou ajjez 
heureux pour ravoir tenté impuné- 
ment. Ainfi de ce que nous n'avons 
pu pénétrer dans le continent de l'Afri- 
que , de ce que nous ignorons ce qui 
s'y paffe , on nous fait conclure que 
les peuples en font chargés de vices ; 
c'eft fi nous avions trouvé le moyen 
d'y porter les nôtres , qu'il faudroit 
tirer cette conclu fion. Si j'étois chef 
de quelqu'un des peuples de la Nigri- 
tie, je déclare que je ferois élever fus 
la frontière du pays une potence où je 
ferois pendre fans rémiflion le premier 
Européen qui oferoit y pénétrer & le 
premier Citoyen qui tenteroit d'en for- 
tir ( * ). L Amérique ne nous offre pas 

( * ) On me demandera petit-être quel mat 
peut faire à l'Etat un Citoyen qui en fort pour 
n'y plus rentrer? Il fait du mal aux autres 
par le mptvais exemple qu'il donne , il en fait 
à lui-même par les vices qu'il va chercher. Dq 
.toutes manières c'eft à* la loi de le prévenir». 
& il vaut encore mieux qu'il fiât pendu que* 
méchant» 
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iesfpc&acles moins honteux pour tefi 
peu immaint. Sur-tout depuis que les 
Européens y font On comptera cent 
peuples barbares oufauvages dans 
f ignorance pour un feul vertueux. 
Soit ; on en comptera du moins un : 
mais de peuple vertueux & cultivant 
les fcicnces , on n'en a jamais vu. La 
terre abandonnée Jans culture rieft 
point oijwe ,• elle produit despoifbns , 
elle nourrit des monfires. Voilà ce 
qu'elle commence à faire dans le» lieux 
où le goût des Arts frivoles a taie aban- 
donner celui de l'agriculture. Hotre 
orne, peut - on dite auffi , rieji point 
oifive quand la vertu l abandonne, 
Elieprodint des ftftions , des Romans , 
des Satires , des Fers ? - elle nourrit des 
vices. 

Si des Barbares ont fait des con- 
quêtes , Ceft qu'ils étoient très-injujl 
tes. Qu'étions-nous donc , je vous 
prie , quand nous avons tait cette cor*» 
- quête de l'Amérique qu'on admire G 
fort ? Mais le moyen que des gens qui 
ont du canon , des cartes marines & 
des boufToles , pui fient commettre des 
Injuftices l Me dir^t-on que l'événe- 
ment marque la valeur des Conquérant? 
U marque feulement leur rufe & leur 
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Habileté; il marque qu'un homme 
adroit & fubtil peut tenir de fon in- 
duftrie les fuccès qu'un brave homme 
n'attend que de là valeur. Parlons fanJ 
partialité. Qui jugerons-nous le plu» 
courageux, de l'odieux Cortez fubju- 
guant le Mexique à force de poudre , 
de perfidie & de trahifon* ; ou de l'in- 
fortuné Guatimozin étendu par d'hon- 
nêtes Européens for des charbons ar- 
denspour avoir fes tréfors, tançant un 
de fes Officier» à qui le même traite- 
ment arrachoit quelques plaintes , & 
lai difant fièrement ; & moi, fuk-jc fur 
desrofesf 

Dire que les Jcienees font nées A 
Foiffoetc, €efi abufer irijtbkment des 
termes - y elles naiffent du loipr\ mais 
elles garantirent de loijfotti. De forte 
qu'un homme qui s'amuferôit au bord 
d'un grand chemin à tirer fur les Pafc 
fans , pourroit dire qu'il* occupe fon 
loilir à fe garantir de l'oinveté. Je n'en- 
tends point cette 'diftinétion de l'oifi-» 
veté & du loilir. Mais je iàis très-certai- 
nement que nul honnête - homme ne 
peut jamais fe vanter d'avoir du ioifir , 
tant qu'il y aura du bien à faire , une 
Patrie à fervir > des malheureux à fou- 
lager y & je défie qu'on me montre dan^ 
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*nes principes aucun fens honnête dont 
ce mot loijîr puifle être fufceptible. Le 
Citoyen quefes hefoins attachent à la 
charrue ^ ri eft pas plus occupé que le 
Géomètre ou ÎAnatomifte. Pas plus que 
l'enfant qui élevé un château de cartes , 
mais plus utilement. Sous prétexte que 
2e pain ejl nécejjaire , faut-il que tout 
le monde Je mette à labourer la terre i 
Pourquoi non ? Qu*ils paiffent même , 
$'ii le faut. J'aime encore mieux voir 
les hommes brouter l'herbe dans les 
champs, que de s'entre dévorer dans 
les villes : il eft vrai que tels que je les 
demande, ils reflembleroient beaucoup 
i des bêtes ; & que tels .qu'ils font , ils 
'retfemblent beaucoup à des hommes. 
7 L'état d'ignorance eft un état de 
crainte S? de hefoin. Tout efi danger 
alors pour notre fragilité. La mort 
gronde Jiir nos têtes ,• elle eft cachée 
dans ï herbe que nous foulons au» 
pieds : lorfqiCon craint tout & qu'on 
a befoin de tout , quelle difpojîtion 
plus raifonnabk que celle de vouloir 
tout connoitre ? Il ne faut que con- 
sidérer les inquiétudes continuelles 
des Médecins & des Anatomiftes fur 
leur vie & fur leur fan té , pour fa voir 
fi les connoiflances fervent à nous 
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raiïurer fur nos dangers. Comme elles 
nous en découvrent toujours beaucoup 
plus que de moyens de nous en ga- 
rantir, ce n'eft pas une merveille fi. 
elles ne font qu'augmenter nos alarmes 
& nous rendre pufiUanimes. Les ani. 
maux vivent fur tout cela dans une 
fécurité profonde , & ne s'en trouvent 
pas plus mal. Une Génifle n'a pas 
befoin d'étudier la botanique pour 
apprendre à trier fon foin, & le 
loup dévore fa proie fans fonger à 
l'indigeftion. Pour répondre à cela, 
ofera-t-on prendre le parti de l'int 
tinâ contre la raifon 1 Ç'eft précU 
fément ce que je demande. 

Iljemble, nous dit-on, qu'on ait 
trop de laboureurs , £s? qu'on craû 
gne de manquer de Philofophes. Je 
demanderai à mon tour , fi Von 
craint que les profcjjïons lucratives 
fie manquent de fujets pour les 
exercer ? Ceft bien, mal connoltre 
Vempire de la cupidité. Tout nous 
jette dès notre enfance dans les con* 
ditions .utiles. Et quels préjugés n y a* 
Uon paf à vaincre , quel courage ne 
jaut-il pas , pour . qjcr n'être qiiiui 
ÎQtfcaiiïes, un Newton , un Locke ? 

Xeifenitz ■ & Newton font . jnorts 
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comblés de biens & d'honneurs , 
& ils en mérkoient encore davan- 
tage. Dirons-nous que c^eft par ma* 
dération qu'ils ne fe (ont .point éle- 
vés jufqu'à la charrue? Je connois 
affez l'empire 4e la cupidité , pour 
fa voir que tout nous porte aux 
profefliens lucratives , voilà pourquoi 
je dis que tout nous éloigne des 
profeflions utiles. Un Hébert , un 
Lafrenaye , vn Dulac, un Martin 
gagne plus d'argent en un jour , 
que tous les laboureurs d'une Pro- 
vince ne fauroieat faire en un mois. 
Je .pourrais propofer' »n problème 
a(Tez fingulier fur le pattage qui 
m'occupe actuellement. Ce feroit^ en 
àtant les deux premières lignes & le 
lifant ifolé , de deviner s'il eft tiré de 
mes écrits ou de ceux de mes adve*. 
faires. 

Les fions livres font la feule AC 
fenfe des efprits foibles , c y ejt-à*dirt 
des trois quarts des Iwmmcs , contre 
la contagion de l 'exemple. Première- 
ment , lesSavans ne feront jamais au- 
tant de bons livres qu'ils donnent de 
mauvais exemples. Secondement , il j 
aura toujours plus de mauvais livre» 
jque de bons. En troiûerae lieu , les 
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meilleurs guides que les honnêtes gens 
puiflent avoir , font la raifon & la con- 
science : Paucis efi apus litttris ad 
menton bonam. Quant à ceux qui ont 
Fefprit louche ou la confcience endur- 
cie , la ledture ne peut jamais leur être 
bonne à rien. Enfin ., pour quelque 
homme que ce foit, il n'y a de livres 
néceflaires que ceux de la Religion , 
les feuls que je n'ai jamais condamnés. 
On prétend nous faire regretter ïe- 
ducation des Perfes. Remarquez que 
c'eft Platon qui prétend cela. J'avoU 
cru me faire une fauve- garde de l'au- 
torité de ce Philofophe : mais je vois 
que rien ne me peut garantir de Tatii- 
tnofité de mes adverfaires : Tros Ru* 
tulusvefuat ; ils aiment mieux fc per- 
cer l'un l'autre que de me donner le 
moindre quartier , & fe font plus de 
mal qu'à moi ( * ). Cette éducation 
Aoit, dit-on tfonde'ejur des principes 



mm 



( * ) Il mt paffe par la tête un nouveau pro- 
jet de défenle , & je ne réponds pas que |e 
n*aye encore la fotbleflc de l'exécuter quelque 
jour. Cette défenfe ne fera compofée que de 
raifons tirées des Philosophes ; ô?où il s'enfui- 
▼ra qu'ils ont tous été des bavards comme 
|e le prétends , fi tontrovve leuss raifons ma«- 
vaifes ; on ^uc j'ai caujfe «en& ftinMi trouve 
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barbares ,* parce qu'on donnoit un 
maître pour lexercice de chaque 
vertu , quoique la vertu Jbit in- 
divijible ; parce qu'il s'agit de Finfl 
pirer , é? non de Venfeigner ,• d'en 
faire aimer la pratique , & non d'en 
démontrer la tliéorie. Que de chofes 
n'aurois-je point à répondre ? mais il 
ne faut pas faire au Le&eur l'injure 
de lui tout dire. Je me contenterai de 
ces deux remarques. La première , que 
celui qui veut élever un enfant , ne 
commence pas par lui dire qu'il faut 
pratiquer la vertu ; car il n'en feroit 
pas entendu : mais il lui enfeigne 
premièrement à être vrai, & puis à 
être tempérant, & puis courageux, 
&c. & enfin il lui apprend que la col- 
lection de toutes ces chofes s'appelle 
vertu. La féconde, que c'eft nous qui 
nous contentons de démontrer la théo- 
rie; mais les Perfes enfeignoient la pra- 
tique. Voyez mon difcours , page 78. 
Tous les reproches qu'on fait à la 
Philofophie attaquent rejprit hnmain. 
J'en conviens . Ou plutôt Fauteur de 
la nature , qui nous a fait tels qae 
jiqus fommes. S'il nous a fait Philo- 
fophes , à quoi bon nous donner 
tantjte peine pour le devenir? Les 

Pldlqfophes 
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Phïlofophes étoient des hommes ,• ils 
Je font trompés s doit-on s'en éton- 
ner ï C'eft quand ils ne fe tromperont 
plus qu'il faudra s'en étonner. Plai- 
gnons-les , profitons de leurs Jantes , 
&f corrigeons-nous. Oui 9 coriigeons- 
iious , & ne philofophons plus. . . . 
Mille routes conduîfent à terreur , 
une Jeule mené à la vérité 6 ! Voilà 
précisément ce que je difois. Faut-il 
être Jurpris qu'on Je foit mépris Jt 
Jouvent Jur celle-ci , çff qu'elle ait 
Jté découverte Jt tardl Ah! nous 
l'avons donc trouvée à la fin ! 

On nous oppofe un jugement de 
JSocrate , qui porta , non Jur les Sa- 
pans y mais Jur les Sophifles , non 
Jur les Jciences , mais Jur Pabus qu'on 
*n peut faire. Que peut demander de 
plus celui qui foutient que toutes nos 
feiences ne font qu'abus & tous nos Sa- 
vans que de vrais Sophiftes ? Socrate 
jétoit chef dune feile qui enfeignoit à 
douter. Je rabattrois bien de jna véné- 
ration pour Socrate , fi je croyois qu'il 
.eût eu Ja fotte vanité de vouloir être 
chef de fe&e. Et il cenfuroit avecjuf- 
tice r orgueil de ceux qui prêt endoient 
tout Savoir. C'eft - à . dire l'orgueil de 

Mélanges. Tome IIL K 



dig Dernière 

tous les Savans. La vraie fcience eji 
bien éloignée de cette affeftation. 11 eft 
vrai : mais c'eft de la nôtre que je parle. 

* Socrate eft ici témoin contre lui-même. 

Ceci me paroît difficile à entendre Le 

plus J avant des Grecs ne rougiJfoU 

point dejbn ignorance. Le plus favant 

r des Grecs ne favoit rien , de fon pro- 
pre aveu ; tirez la conclu fi on pour les 
autres. Les feiences n'ont donc pas 
leurs Jburces dans nos vices. Nos Scien- 
ces ont donc leurs fources dans nos 

1 ricës. Elles ne font donc pas toutes nées 
de V orgueil humain. J'ai déjà dit mon 
fentiment là - deflus. Déclamation vai- 

' ne , qid ne peut faire illuflon qu'à des 
tfprits prévenus. Je ne fais point répon* 

; dre à cela. 

En parlant des bornes du luxe , on 

! détend' qu'il ne faut pas raifonner 
ur cette matière du pafle au préfent. 
Lorfque les hommes marchoient tout 
nuds , celui qui s'avifa le premier de 
porter desfabots^ pajfapour un vo- 
luptueux y de Jîecle en Jtecle , on n'a 
ceffé de crier à la corruption , fans 
comprendre ce qu'on vouloit dire. 

U eft vrai que jufqu'à ce tems , le 
luxe , quoique fouvent en règne , avoit 
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du moins été regardé dans tous leâ 
âges comme la fource funefte d'une 
infinité de rha"ux. Il étoit réfervé k 
]Vh Melon ëê publier le premier cette 
doctrine empoifonnée, dont la nou- 
veauté lui a acquis plus de fedtateurs 
que la folidité de fes raifons. Je ne 
crains point de combattre feul dans 
mon fiecte ces maximes odieufes qui 
ne tendent qu'à détruire & avilir la 
vertu , & à faire dés riches & des 
miférables, c*eft-à-dire , toujours des 
médians. 

On croit m'embarraffer beaucoup en 
me demandant à quel point il faut 
borner le luxe? Mon fentiment eft 
qu'il n'en faut point du tout. Tout 
eft fource de mal au-delà du nécef- 
faire phyfique. La. nature ne nous 
donne que trop de befoins; & c'eft 
au moins une très-haute imprudence 
de les multiplier fans néceflité , & de 
mettre ainfi fon ame dans une plus 
grande dépendance, Ce n'éft pas fans 
raifon que Socrate , regardant 1 étalage- 
ons b^utigue, fe fgljcitQ.ît de n'avoir 
a faire de rien de tout cela. H y a 
cent à parier contre un , que le pre- 
mier qui porta des fabots étoit un 
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homme punifTable , à moins qu'il n'eût 
mal aux pieds. Quant à nous , noua 
fommes trop obligés d'avoir des fou- 
liers , pour n'être pas difpenfés d'avoir 
de la vertu. 

J'ai déjà dit ailleurs que je ne pro- 
pofois point de boule verfer la fociété 
adtuelle, de brûler les Bibliothèques 
& tous les livres , de détruire les Col- 
lèges & les Académies : & je dois 
ajouter ici que je ne propofe point 
non plus de réduire les hommes à 
fe contenter du fimple néceffaire. Je 
fens bien qu'il ne faut pas former le 
chimérique projet d'en faire d'hon- 
nêtes-gens : mais je me fuis cru obli- 
gé de dire fans déguifement la vé- 
rité qu'on m'a demandée. J'ai vu le 
mal & tâché d'en trouver les caufes : 
d'autres plus hardis ou plus infenfés 
pourront chercher le remède. 
. Je me laffe & je pofe la plume 
pour ne la plus reprendre dans cette 
trop longue difpute. J'apprends qu'un 
très-grand nombre d'AuteursjC) fe font 



( * ) Il n'y a pas juCqu'à de petites feuillet 
critiques faites pour Pamufement des jeunes 
gens , où l'on ne m'ait fait l'honneur de ft 
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exercés à me réfuter. Je fuis très-ft- 
ché de ne pouvoir répondre à tous ; 
mais je crois avoir montré , par ceux 
que j'ai choifis (f) pour cela , que ce 
n'eft pas la crainte qui me retient à 
regard des autres. 

J'ai tâché d'élever un monument 
qui ne dût point à l'Art fa force & 
fa foliditè : la vérité feule, à qui je 
l'ai confacré , a droit de lei rendre 
inébranlable : & fi je repouffe encore 
une fois les coups qu'on lui porte , 
c'eft plus pour m'honorer moi-mêm« 
en la défendant , que pour lui prêter 
un fecours dont elle n'a pas befoin. 



fouvenir de moi. Je ne les ai point lues & ne 
les lirai point très - aflurément ; mais rien ne 
m'empêche d'en faire le cas qu'elles méritent, 
& je ne doute point que tout cela ne foit fort 
plaifant. 

(t)On m'aflure que M. Gautier m'a fait 
l'honneur de me répliquer, quoique je ne lui 
enfle point répondu & que j'eufle même ex- 
pofé mes raifons pour n'en rien faire. Apps» 
remment que M. Gautier ne trouve pas ces 
raifons bonnes , puifqu'il prend la peine de 
les réfuter. Je vois bien qu'il faut céder à M. 
Çautier ; & je conviens de très-bon cœur du tort 
que j'ai eu de ne lui pas répondre ; ainfi nous 
voilà d'accord. Mon regret eft de ne pouvoir 
réparer ma faute. Car par malheur il n'effc 
flus tenu & perfonne me fauroit de quoi je veu» 
failli. 

Kl 



ë 



221 D E R N I E 



R E , &C. 

Qu'il me foit permis de. protefter en 
finiifant , que le feul amour de 1 hu- 
manité & de la vertu m'a fait rompre 
le filence ; & que l'amertume de mes 
invectives contre les vices dont je 
fuis le témoin , ne naît que de la dou- 
leur qu'ils m'infpirent , & du defir 
ardent que j'aurois de voir les hom- 
mes plus heureux , & fur-tout plus 
dignes de l'être. 
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LETTRE 

DE 

J. J. ROUSSEAU; 

Sur une nouvelle Réfutation de fort 
Difcours , par un Académicien de 
Dijon (a). 



3 



E viens, Monfieur, de voir une 
Brochure intitulée : Difcours qui a 
remporté le Prix à l'Académie de 
Dijon en 17c o, êffe. accompagné de 



(a) L'ouvrage auquel répond M. Roufièau , 
cft une brochure in. 8*. en deux colonnes , im- 
primée I7S i , & coutchant 132 pages. Dans Tune 
de ces colonnes cft le Difcours de M Roûftèau , 
qui a remporté le Prix de l'Académie de Dijon. 
Dans l'autre eft une Réfutation de ce Difcours. 
On y a joint des apoitilles critiques , & une 
réplique à la réponfe faite par M. Rouflcau à 
M. Gautier. Cette réplique, ainfî que la nou- 
velle Réfutation , n'ont jamais paru dignes 
d'être inférées dans les Recueils des Oeuvres de 
M, Roujfcau. 

K 4 
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la réfutation de ce Difcours, par urw 
Académicien de Dijon qui lui a re- 
fuféfon Suffrage s & je penfois en 
parcouranc cet Ecrit, qu'au lieu de 
s'abaiffer jufqu'à être l'Editeur de mon 
Di (cours , r Académicien qui lui refufa 
fon fufFrage , auroit bien dû publier 
l'ouvrage auquel il l'avoit accordé : 
c'eût été une très-bonne manière de 
réfuter le mien. 

Voilà donc un de mes Juges qui 
ne dédaigne pas de devenir un de mes 
adverfaires, & qui trouve très-mau- 
vais que fes collègues m'aient ho- 
noré du Prix : f avoue que j'en ai été 
fort étonné moi-même ; j'avois tâché 
de le mériter, mais je n'avois rien 
fait pour l'obtenir. D'ailleurs, quoi- 
que je fuffe que les Académies n'a- 
doptent point les fentimens des Au- 
teurs qu'elles couronnent , & que le 
Prix s'accorde , non à celui qu'on 
croit avoir foufeenuia meilleure caufe , 
mais à celui qui a le mieux parlé ; 
même en me fuppofant dans ce cas , 
j'étois bien éloigné d'attendre d'une 
Académie cette impartialité , dont les 
Savans ne fe piquent nullement toutes- 
lçs fois qu'il s'agit de leurs intérêts. 
Mais fi j'ai été" furpris de l'équitd 
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«le mes juges , j'avoue que je ne le 
fuis pas moins de l'indifcrétion de mes 
adversaires : comment ofent-ils témoi- 
gner fi publiquement leur mauvaife 
humeur fur l'honneur que j'ai reçu S 
comment n'apperqoivent - ils point le 
tort irréparable qu'ils font en cela à 
leur propre caufe : Qu'ils ne fe flattent 

Î>as que perfonne prenne le change fut 
e fujet de leur chagrin : ce n'eft pas 
parce que mon Difcours eft mal fait, 
qu'ils font fâchés de le voir couronné ; 
on en couronne tous les jours d'aufli 
mauvais , & ils ne difent mot; c'eft 
par une autre raifon qui touche de 
plus près à leur métier , & qui n*eft 
pas difficile à voir. Je favois bien que 
les Sciences corrompoient les mœurs , 
rendoient les hommes injuftes & ja- 
loux, leur faifoient tout facrifier à leur 
intérêt & à leur vaine gloire ; mais 
j'avois cru m'appercevoir que cela fe 
faifoit avec un peu plus de décence & 
d'adrefle : je voyois que les gens de 
Lettres parloient fans cefle d'équité , de 
modération , de vertu , & que c'étoifc 
fous la fauve- garde facréede ces beaux 
mots qu'ils fe livroient impunément & 
leurs pallions & à leurs vices ; mais je 
$'auiQis jamais cm qu'ils euflent tç 
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front de blâmer publiquement l'impar- 
tialité de leurs Confrères. Par - tout 
ailleurs , c'eft la gloire des Juges de 
prononcer félon l'équité contre leur 
propre intérêt ; il n'appartient qu'aux 
Sciences de faire à ceux qui les culti- 
vent , un crime de leur intégrité : voilà 
vraiment un beau privilège qu'elles 
ont là. 

J'ofe le dire , l'Académie de Dijon 
en faifant beaucoup pour ma gloire , a 
beaucoup fait pour la fienne : un jour 
à venir les adverfaires de ma caufe tire- 
ront avantage de ce Jugement , pour 
prouver que la culture des Lettres peut 
s'aflbcier avec l'équité & le défintéret 
fement. Alors les Partifans de la vérité 
leur répondront : voilà un exemple 
particulier ^ qui fembie faire contre 
nous ', mais fouvenez-vous du fcandale 
jjue ce Jugement caufa dans le tems 
"parmi la foule des gens de Lettres , & 
delà manière dont ils s'en plaignirent, 
& tirez de-là une jufte conséquence fur 
leurs maximes. 

Ce n'eft pas , à mon avis, une moin- 
dre imprudence de fe plaindre que l'A- 
cadémie ait propofé fon fujet en pro- 
blême : je laiffe à part le peu de vrai- 
femblance qu'il y avoit , que dans l'en* 
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thoufiafme univerfel qui règne aiijour. 
dhui , quelqu'un eût le courage de 
renoncer volontairement au Prix , en 
fe déclarant pour la négative; mais je 
ne fais comment des Philofophes ofent 
trouver mauvais qu'on leur offre des 
^ voies de di feu (fion : bel amour de la 
vérité , qui tremble qu'on n'examine le 
pour & le contre ! Dans les recherches 
de Philofophie , le meilleur moyen de 
rendre un fentiment fufped, c'eft de 
donner Fexclufion au fentiment con- 
traire : quiconque s'y prend ainfi , a 
bien l'air d'un homme de mauvaife foi , 
qui fe défie de la bonté de fa caufe. 
Toute la France eft dans l'attente de la 
Pièce qui remportera cette année le 
Prix à l'Académie Francoife ; non-feu- 
lement elle effacera très - certainement 
mon Difcours , ce qui ne fera gueres 
-difficile , mais on ne faur oit même dou- 
ter qu'elle ne foit un chef-d'œuvre. Ce- 
Î>endant , que fera cela à la foiution de 
a queftion ? rien du tout ; car chacun 
dira , après l'avoir lue : Ce Difcours 
efl fort beau ,• mais fi t Auteur avoit 
eu la liberté de prendre le fentiment 
contraire , il en eût peut-être fait un 
plus beau encore. 
• J'ai parcouru la nouvelle réfutation ; 

TU 6 
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car c'en cft encore une, &je ne faifc 
par quelle fatalité les Ecrits de mes ad* 
verfaires qui portent ce titce fi décifif > 
font toujours ceux où je fuis le plu» 
mal réfuté. Je l'ai donc parcourue cette 
réfutation , fans avoir te moindre re- 
gret à la réfolution que j'ai prife de ne 
plus répondre à perfonne; je me con- 
tenterai de citer un feul paffage , fur 
lequel le Lecteur pourra juger fi j'ai 
tort ou rai Ton : le voici. 

Je conviendrai qu'on j%eut être hon- 
nête - homme fans taîens ,• mais n y efl~ 
on engagé dans lafociétè qu-d être 
honnête - homme ? Et qi£eft-ce qu'un 
honnête-homme ignorant éf Jàns ta- 
Uns? un fardeau inutile ^ à charge 
même à la terre y &c. Je rie répondrai 
pas , fans doute , à un Auteur capable 
d'écrire de cette manière ; mais je crois, 
qu'il peut m'en remercier. 

11 n'y auroit gueres moyen, non> 
plus, à moins que de vouloir êtreaulfi 
diffus que l'Auteur , de répondre à la 
nopibreufe collection des partages la- 
tins , des vers de la Fontaine , de Boi- 
leau ,. de Molière , de Voiture y de Re- 
gnard r de Greflfet , ni à Phiftoire de 
Nemrod , ni à celle des Fayfans Pi- 
cards y car que peut-oadire à un Phi* 
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iofophe , qui nous affure qu'il veut di* 
mal aux ignorans r parce que fon Fer* 
mier de Picardie , qui n'eft pas un Doc- 
teur , le paye exactement , à la vérité , 
mais ne lui dorme pas aflez d'argent de 
fa terre ? L'Auteur eft fi occupé de fet 
terres, qu'il me parle même de la 
mienne. Une terre à moi ! la terre de 
Jean- Jaques Roufleau ! en vérité je lui 
confeille de me calomnier (*) plus 
adroitement- 
Si j'avois à répondre à quelque partie 
de la réfutation , ce feroit aux perfon- 
nalités dont cette critique eft remplie ; 
mais comme elles ne font rien à la qucf- 
tion , je ne m'écarterai pofnt de la 
confiante maxime que j*ai toujours 
fui vie de me renfermer dans le fujet 
que je traite , fans y mêler rien de per- 
fonnel : le véritable refpett qu'on doit 
au public , eft de lui épargner , non de 
triftes vérités qui peuvent lui être uti- 



( * ) Si l'Auteur me fait l'honneur de réfutât 
cette Lettre , il ne faut pas douter qu'il ne me 
prouve, dans une- belle Se doéte démon ftration, 
ft> 11 tenue de très-graves autorités , que ce n'eft 
point un crime d'avoir une terre : en effet, Il 
le peut que ce n'en foit pas un p«tir i'Mifcp». 
jnais t'èa ferpit un peur rat*. \ 
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les , mais bien toutes les petites ha 

Î;neries d'Auteurs (f) dont on lempl 
es Ecrits polémiques, & qui ne foi 
bonnes qu'à facisraire une honteu: 
snimofite. On veut que j'aye pris tlai 
Clénard (*) un mot de Cicéron , Toit 



{+) On peut voir dans le Di (cours de L> 

*n « es heau modèle de lu manière dont il ce 
-vient aux Philolbphes d'Attaquer & de co: 
battre rans personnalités S fans inveSives. 

-qui eft fous ptclfc , un exemple de la mauit 
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peut défendre et quWcroi 
Il capable, Tant ai 



ceux qui'l'atlaqnen 

vient i coup fur de quelqu'un a qui la n 
thode Grecque de Clénard elt plus familière q 
1» Offices de Cicéron , te qui par conféqui 
femble Te purier aiTei gratuitement pour déf 
feur des bonnes Lettres; fi j'ajoutotï ipi'il 
des profelCûns , comme par exemple, la C 
lurçie , où l'on emploie tant de termes déri' 
do Grec, que cela met ceux qui les exetcei 
dans la nîceffilé d'avoir quelques notions é 
anentaires de lira Langue ; ce feroit prem 
le ton du nouvel adversaire , & répondre corn 
il auroit pu taire à ma place. Je puis répond] 

4M' , j'ai voulu rendre Hn fervice à la Langi 
en effarant d'y introduire un ternie doux , h 
nonieux , dont le iens eft déjà connu , S < 
n'a point de fjnonvme en François. C'eft , 
croit , toutes les conditions qu'un exige pour 
tarifer cette liberté Salutaire : 
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que j'aye fait des folécifmes , à la bonne 
heure ; que je cultive les Belles Lettres. 
& la Mufique , malgré le mal que j'en 
penfe; j'en conviendrai fi l'on veut, 
je dois porter dans un âge plus raifort* 
nable la peine des amufemens de ma 
jeunefle : mais enfin , qu'importe tout' 
cela , & au Public & à la caufe des 
Sciences ? Roufleau peut mal parler 
françois, & que la Grammaire n'en 
foit pas plus utile à la vertu. Jean- Ja- 
ques peut avoir une mauvaife conduite, 



Ego cur , scquirere pauca 
Si fojjum , invideor ; eum lingus 

Catonii & Enni 
Serment** ? atrium ditaverit? 

J'ai fur-tout voulu rendre exactement mom 
idée ; je fais , il eft vrai , que la première règle 
de tous nos Ecrivains, eft d'écrire correîto* 
ment, &, comme ils difent , de parler fran- 
çois ; c'eft qu'ils ont des prétentions , & qu'ils 
veulent pafler pour avoir de la correction & de 
Pélépance. Ma première règle , à moi , qui ne 
me foucie nullement de ce qu'on peu fera de 
mon ftyle , eft de me faire entendre : toutes 
les fois qu'à l'aide de dix foléciftnes , je pour- 
rai m'exprimer plus fortement ou plus clai- 
rement , je ne balancerai jamais. Pourvu que 
|e fois bien compris des Philofophes , je laifle 
loioAtiers les Purifies courir après les mots» 
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de que celle des Savans n'en foit par 
meilleure : voilà toute la réponfe que 
je ferai , & je crois , toute celle que 
je dois faire à la nouvelle réfutation. 

Je finirai cette Lettre , & ce que j'ai 
à dire fur un fujet fi long-tems débat- 
tu 9 par un confeil à mes adverfaires , 
qu'ils méprîferont à coup- fur t Se qui 
pourtant fer oit plus avantageux qu'ils 
ne penfent au parti qu'ils veulent dé* 
fendre ; c'eft de ne pas tellement écou- 
ter leur zèle , qu'ils négligent de cort- 
fulter leurs forces, & quid valeant hiu 
rneri. Ils me diront fans doute que j'au- 
xois dû prendre cet avis pour moi-mê- 
me , & cela peut être vrai ; mais il y a 
au moins cette différence que j'étois 
feul de mon parti , au lieu que le leur 
étant celui de la foule , les derniers ve- 
nus fembloient difpenfés de fe mettre 
fur les rangs , ou obligés de faire mieux 
que les autres. 

De peur que cet avis rie paroifle tê~ 
méraire ou préfomptueux y je joins ici 
un échantillon des raifonriemens de me» 
adverfaires., par lequel on pourra juger 
dç la jufteiïe & de la force de leurs 
Critiques : Les Peuples de P Europe , ai- 
4* dit , vivoknt il y a quelques JîicUs 
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dans un état pire que T ignorance $ Je 
ne Jais quel jargon fcientifique , encore 
plus méprijable qu'elle , avoit iifurpé le 
nom du favoir , Ë? oppofoit à Jbn re- 
tour un obfiacle prejque invincible : il 
falloit une révolution pour ramener les 
hommes au fens commun. Les Peuples 
avoient perdu le fens commun, non 
parce qu'ils étoient ignorans , rhais 
parce qu'ils avoient la bétffe de croire 
lavoir quelque chofe , avec les grands 
mots d'Ariftote & l'impertinente doc- 
trine de Raymond Lulle : iifalloit une 
révolution pour leur apprendre qu'ils 
ne favoient rien , & nous en aurions 
grand befoin d'une autre pour nous ap- 
prendre la même vérité. Voici là-deflus 
l'argument de mes adverfaires : Cette 
révolution efi due aux Lettres ,- elles 
ont ramené le fens Commun , de F aveu 
de V Auteur i mais aujp , félon lui % 
elles ont corrompu les mœurs : il faute 
donc qu y un Peuple renonce au fens corn* 
mun pour avoir de bonnes mœurs.' 
Trois Ecrivains de fuite ont répété ce 
beau raifonnement : je leur demanda 
maintenant lequel ils aiment mieux que 
j'aceufe , ou leur efprit, de n'avoir pb 
pénétrer le fens très-clair de ce pafiage* 
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ou leur mauvaife foi ,• d'avoir feint de 
ne pas l'entendre? Ils font gens de 
Lettres , ainfi leur choix ne fera pas 
douteux. Mais que dirons-nous des 
plaifantes interprétations qu'il plait à 
ce dernier adverfaire de prêter à la 
figure de mon Frontifpice l J'aurois 
cru faire injure aux Le&eurs , & les 
traiter comme des enfans , de leur in- 
terpréter une allégorie fi claire ; de 
leur dire que le flambeau de Promé- 
thée eft celui des Sciences , fait pour 
animer les grands génies ; que le Satyre, 
qui voyant le feu pour la première fois , 
court à lui , & veut l'embraffer , repré- 
fente les hommes vulgaires , qui , fé- 
duits par l'éclat des Lettres , fe livrent 
indifcrétemenfc à l'étude; que le Pro- 
méthée qui crie & les avertit du danger, 
eft le Citoyen de Genève. Cette allégo- 
rie eft jufte, belle, j'ofe la croire fu- 
fclime. Que doit-on penfer d'un Ecri- 
vain qui l'a méditée, & qui n'a pu par- 
venir à l'entendre ? On peut croire que 
cet homme-là n'eût pas été un grand 
Doéteur parmi les Egyptiens fes amis. 
Je prends donc la liberté de propofer 
à mes adverfaires,& fur-tout au dernier, 
cette fage leçon d'un Fhilofophe fur un 
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autre fujet : fâchez qu'il n'y a point 
d'objedions qui puiflent faire autant de 
tort à votre parti que les mauvaifes ré- 
ponfes ;, fâchez que fi vous n'avez rien 
dit qui vaille , on avilira votre caufe 9 
en vous faifant l'honneur de croire 
qu'il n'y avoit rien de mieux à dire. 



Je fuis , &c. 
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Aînte colère de la vertu , viens 
animer ma voix ; je dirai les crimes de 
Benjamin , & les vengeances d'Ifraël ; 
je dirai des forfaits inouis , & des châ- 
timens encore plus terribles. Mortels , 
refpedtez la beauté , les mœurs, ThoU 
pitalité ; foyez juftes fans cruauté , mi- 
îericordieux fans foibleffe; & fâchez 
pardonner au coupable, plutôt que de 
punir l'innocent. 

O vous , hommes débonnaires,, en- 
nemis de toute inhumanité ; vous qui , 
de peur d'envifager les crimes de vos 
frères, aimez- mieux les laiffer impunis, 
quel tableau viens-je offrir à vos yeux ? 
Le corps d'une femme coupé par pièces ; 
fes membres déchirés & palpitans en* 
Voyés aux douze Tribus; tout le peu- 
ple, faifi d'horreur, élevant jufqu'au 
Ciel une clameur unanime , & s' écriant 
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ctejconcert : non , jamais rien de pareil 
ne s eft fait en lfraël , depuis le jour 
où nos Pères fortirent d'Egypte jufqu'à 
ce jour. Peuple faint , raflemble-toi ; 
prononce fur cet adte horrible , & dé. 
6erne le prix qu'il a mérité. A de tels 
forfaits celui qui détourne fes regards 
eft un lâche , un déferteur de la juftice ; 
la véritable humanité les envifage, 
pour les connoître , pour les juger «, 
pour les détefter. Ofons entrer dans ces 
détails , & remontons à la fource des 
guerres civiles qui rirent périr une des 
Tribus , & coûtèrent tant de fang aux 
autres. Benjamin , trifte enfant de 
douleur, qui donnas la mort à ta mère, 
c'eft de ton fein qu'eft forci le crime 
qui t'a perdu , c'eft ta race impie qui 
put le commettre , & qui devoit trop 
l'expier. 

Dans les jours de liberté où nul ne 
réghoit fur le peuple du Seigneur , il 
fut un tems de licence où chacun , fans 
reconnoître ni magiftrat ni juge , étoit 
feul fon propre maître & faifoit tout 
ce qui lui fembloit bon. lfraël » alors 
épars dans les champs , avoit peu de 
grandes villes, & la fimplicité de fes 
mœurs rendoit fuperflu l'empire des 
Joix. Mais tous les cœurs n'étoient pas 

également 
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également purs , & les médians trou* 
voient l'impunité du vice dans la fécu- 
rite de la vertu. 

Durant un de ces courts intervalles 
de calme & d'égalité qui retient dans 
l'oubli parce 'que nul n'y commande 
aux autres & qu'on n'y fait point de 
mal, un Lévite des monts d'Ephraïm 
vit dans Bethléem une jeune fille qui 
lui plut. 11 lui dit : Fille de Juda, tu 
n'es pas de ma Tribu , tu n'as point de 
frères; tu es comme les filles de SaU 
phaad, & je ne purs t'époufer félon la 
loi du Seigneur ( * ). Mais mon cœur 
eft à toi ; viens avec moi , vivons en- 
semble ; nous ferons unis & libres ; tu 
feras mon bonheur , & je ferai le tien. : 
Le Lévite étoit jeune & beau ; la jeune 
fille fourit; ils s'unirent, puis il l'em- 
mena dans fes montagnes. 

Là , coulant une douce vie v fi chère 
aux cœurs tendres & fimples, il goû- 
toit dans fa retraite les charmes d'un 
amour partagé : là , fur un filtre d'or 
&it pour chanter les louanges du Très- 
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(*) Nombres. C; XXXVI., v. 8. Jç fais que les 
enfans de LéVi pon voient fe marier dans toutes 
Jks Tribus , mais nos dans le cas fuppofé. 
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Haut, il chantoit fouvent les charmes 
de fa jeune époufe. Combien de fois les 
coteaux du mont Hébal retentirent de 
fes aimables chanfons ? Combien de 
fois il la mena feus l'ombrage , dans les 
vallons de Sichem , cueillir des rofes 
champêtres & goûter le frais au bord 
des ruifleaux ? Tantôt il cherchoit 
dans les creux des rochers des rayons 
d'un miel doré dont elle faifoit fes dé- 
lices; tantôt dans le feuillage des oli- 
viers il tendoit aux oifeaux des pièges 
trompeurs & lui apportoit une tourte- 
selle craintive qu'elle batfoit en la flat- 
tant. Puis l'enfermant dans fon fein , 
elle treûilloit d'aife en la fentant fe 
débattre & palpiter. Fille de Bethléem, 
lui difoit-il , pourquoi pleures-tu tou- 
jours ta famille & ton pays? Les en- 
fans d'Ephraïm a'ontils point auffi des 
fêtes, les. filles de. la riante Sichem 
fimt-eiies fans, grâce & fans gaîté, les 
habitans de l'antique Atharot man- 
quent-ils de force & d'adreffe ? Viens 
voir leurs jeux 6c les embellir. Donne- 
moi des plaifirs , ô ma bien aimée; 
en eft-il pour moi- d'autres que les 
tiens ? 

Toutefois la jeune fille s'ennuya du 
Lévite, peut-être parce qu'il ne lui 



B* E P H R A I M. W 

laiflbit rien à defirer. Elle fe dérobe & 
s^enfuit vers fon père, vers fa tendre 
mère, vers fes folâtres fœurs. Elle y 
croit retrouver les plaifirs innocens de 
fon enfance , comme fi elle y portoit 
ie même âge & le même cœur. 

Mais le Lévite abandonné ne pou- 
voit oublier fa volage époufe, Tout lui 
rappelloit dans fa folitude les jours 
heureux qu'il avoit paffés auprès d'elles 
leurs jeux , leurs plaifirs , leurs que- 
relles, & leurs tendres raccommode- 
mens. Soit que le foleil levant dorât la 
cime des montagnes de Gclboc^ fuit 
qu'au foir un vent de mer vîntlrafrar: 
chir leurs roches brûlantes , il erroit en 
foupirant dans les lieux qu'avoit aimés 
l'infidelle , & la nuit , feul dans fa cou- 
che. nuptiale? il abreuvoit fon chevet 
de fes pleurs. 

Après avoir flotté quatre mois entre 
le regret & le dépit ; comme un enfant 
chafle du jeu par les autres feint n'en 
vouloir plus en brûlant de s'y remettre t 
puis enfin demande en pleurant d'y 
rentrer , le Lévite , entraîné par fon 
amour , prend fa monture, & fuivi de 
fon ferViteur avec deux ânes d'Epha 
chargés de fes provifions & de dons 
pour les parens de la jeune fille , H 
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retourne à Bethléem, pour fe recon- 
cilier avec elle & tâcher de la ra- 
mener. 

La jeune femme l'apperceVant de loin 
treflàiliit , court au-devant de lui , & 
l'accueillant avec carefles l'introduit 
dans la maifon de Ton père ; lequel ap- 
prenant fon arrivée accourt auffi plein 
de joie, l'embraffe , le reçoit , lui , fon 
ferviteur, fon équipage > & s'empreffe à 
le bien traiter. Mais le Lévite ayant le 
cœur ferré ne pouvoit parler ; néan- 
moins ému par le bon accueil de la fa- 
mille, il leva les yeux fur fa jeune 
époufe, & lui dit : Fille d'Ifraël , pour- 
quoi me fuis-tu ? Quel mal t'ai-je fait ? 
La jeune fille fe mit à pleurer en fe 
couvrant le vifage. Puis il dit au père , 
rendez-moi ma compagne ; rendez - la 
moi pour l'amour d'elle , pourquoi vi- 
vroit-elie feule & délaifféë ? Quel au- 
tre que. moi peut honorer comme fa 
Femme celle que j'ai reçu vierge ? 

Le père regarda fa fille , & la fille 
avoit le cœur attendri du retour de fon 
mari. Le père dit donc à fon gendre : 
mon fils , donnez-moi trois jours ; pat 
fons.ces trois jours dans la joie , & le' 
quatrième jour vous & ma fille partirez 
en paix. Le Lévite refta donc trois jours 
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avec fon beau-pere & toute fa famille , 
mangeant & buvant familièrement avec 
eux : & la nuit du quatrième jour , fe 
levant avant le foleil, il voulut partir. 
Mais fon beau-pere l'arrêtant pat la 
main lui dit : Quoi ! voulez- vous par- 
tir à jeun? Venez fortifier votre elto- 
mac , & puis vous partirez. Ils fe mi- 
rent donc à table , & après avoir mangé 
& bu , le père lui dit : mon fils, je 
vous fupplie de vous réjouir avec nous 
encore aujourd'hui. Toutefois le Lévite 
fe levant , vouloit partir ; il croyoic 
ravir à l'amour le tems qu'il pafToit loin, 
de fa retraite , livré à. d'autres qu'à fa 
bien-aimée. Mais le père me pouvant 
fe réfoudre à s'en féparer engagea fa 
fille d'obtenir encore cette journée ; & 
la fille, careffant fon mari, le fit relier 
jufqu'au lendemain. 

Dès le matin , comme il était prêt 
à partir il fut encore arrêté par fon 
beau-pere , qui le força de fe mettre à 
table en attendant le grand jour ; & le 
tems s'écouloit fans qu'ils s'en apper- 
euflent. Alors le jeune homme s'étant 
levé pour partir avec fa femme & fon 
ferviteur, & ayant préparé toute chofe ; 
6 , mon fils , lui dit le père ; vous 

1 1 
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voyez que le jour s'avance & que le 
foleil eft fur fon déclin. Ne vous met. 
tez pas fi tard en route ; de grâce , ré- 
jouiffez mon cœur encore le relie de 
cette journée : demain dès le point du 
jour vous partirez fans retard & en di- 
fant ainfi , le bon vieillard étoit tout 
faifi ; fes yeux paternels fe rempliflbien* 
de larmes. Mais le Lévite ne fe rendit 
point , & voulut partir à Pinftant. 

Que de regrets coûta cette réparation 
funefte ! Que de touchans adieux fu- 
ient dits & recommencés ! Que de 
pleurs les foeurs de la jeune fille ver- 
ferent fur fon vifage ! Combien de 
fois elles" la reprirent tour-à-tour dans 
leurs bras ! Combien de fois fa mère 
éplorée , en la ferrant derechef dans 
les fiens , fentit les douleurs d'une 
nouvelle féparation ! Mais fon père 
en Tembraflant ne pleuroit pas : fes 
muettes étreintes étoient mornes & 
convulfîves ; des foupirs tranchans fou^ 
le voient fa poitrine. Hélas ! il fembloit 
prévoir l'horrible fort de l'infortunée. 
Oh s'il eût fu qu'elle ne reverroit ja- 
mais l'aurore ! S'il eût fu que ce jour 
étoit le dernier de fes jours. . . Ils par- 
tent enfin , fuivis des tendres bénédic- 
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tions de toute leur famille , & de 
vœux qui méritaient d'être exaucés. 
Heureufe famille , qui dans l'union la 
plus .pure, coule au fein de l'amitié 
fes paifibles jours , & femble n'avoir 
qu'un cœur à tous fes membres. Oh 
innocence des mœurs , douceur d'ame, 
antique (implicite , que vous êtes aima* 
blés ! Comment la brutalité du vice a- 
t-elle pu trouver place au milieu de 
vous ! Comment les fureurs de la bar- 
.barie n'ont-elles pas refpefté vos 
plaids ? 
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CHANT SECOND. 

JLjE jeune Lévite fuivoit fa route 
avec fa femme , fon ferviteur & fon ba- 
gage, tranfporté de joie de ramener 
l'amie de fon cœur , & inquiet du fo- 
leil & de la pouffiere , comme une mère 
qui ramené fon enfant chez la nour- 
rice, & craint pour lui les injures de 
l'air. Déjà Ton découvroit la ville de 
Jébus à main droite , & fes murs aufli 
vieux que les fiecles , leur offroient un 
afyle aux approches de la nuit. Le fer- 
viteur dit donc à fon maître vous voyez 
le jour prêt à finir : avant que les té- 
nèbres nous furprennent, entrons dans 
la ville des Jébuféens , nous y cherche- 
rons un^fyle , & demain , pourfuivant 
notre voyage , nous pourrons arriver à 
Géba. 

A Dieu ne plaife , dit le Lévite, que 
je loge chez un peuple infidèle , & 
qu'un Cananéen donne le couvert au 
miniftre du Seigneur! Non , mais allons 
jufques à Gabaa chercher i'hofpitalité 
chez nos frères. Us laiflerent donc Je- 



D' E P H R A I M. 249 

rufalenl derrière eux , ils arrivèrent 
après le coucher dif foleil à la hauteur 
de Gabaa , qui eft de la Tribu de Ben- 
jamin. Us fe détournèrent pour y paf- 
fer la nuit , & y étant entrés , ils al- 
lèrent s'afTeoir dans la place publique ; 
mais nul ne leur offrit un afyle, & ils 
demeuroient à découvert. 

Hommes de nos jours, ne calomniez 
pas les mœurs de vos pères. Ces pre- 
miers tems , il eft vrai , n'abondoient 
pas comme les vôtres en commodités 
de la vie ; de vils métaux n'y fuffifoient 
pas à tout : mais l'homme avoit des en- 
trailles qui faifoient le refte : fhofpita- 
lité n'étoit pas à vendre , & Ton n'y 
trafiquoit pas des vertus. Les fils de Jé- 
mini n'étoient pas les feuls , fans 
doute, dont les cœurs de fer fu Aient 
endurcis ; mais cette dureté n'étoit pas 
commune. Par-tout avec la patience oa 
trouvoit des frères ; le voyageur dé- 
pourvu de tout , ne manquoit de rien. 

Après avoir attendu long- tems inu- 
tilement , le Lévite alloit détacher fon 
bagage , pour en faire à la jeune fille 
un lit moins dur que la terre nue 5 
quand il apperqut un homme vieux, 
revenant fur le tard de fes champs & 
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de fes travaux ruftiques. Cet homme 
étoit comme lui des monts d'Ephraïm , 
Se il étoie venu s'établir autrefois dans 
cette ville parmi les enfans de Ben. 
jamin. 

Le vieillard élevant les yeux , vit 
un homme & une femme affife au mi* 
lieu de la place, avec un ferviteur, 
des bétes de fomme & du bagage. Alors 
Rapprochant, il dit au Lévite : Etran- 
ger , d'où -êtes vous , & où allez- vous ? 
lequel lui répondit ; nous venons de 
Bethléem , ville de Juda: nous retour- 
nons dans notre demeure fur le pen- 
chant du mont d'Ephraïm, d'où nous 
étions venus ; & maintenant nous cher- 
chions lhofpice du Seigneur ;.mais 
nul n'a voulu nous loger. Nous avons 
du grain pour nos animaux , du pain , 
du vin pour môî , pour votre fervante , 
& pout le garqon qui nous fuit ; nous 
avons tout ce qui nous eft néceflaire , 
ri nous manque feulement le couvert. 
Le Vieillard lui répondit 4 paix vous 
foit mon frère : vous ne refterez point 
dans la place", >fi quelque chofe vous 
manque , - que le crime en foit fur moi, 
Enfuité 51 les tnfena dans fa maifon, fit 
décharger leur équipage , garnir lerate- 

' 1: 
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lier pour leurs bêtes , & ayant fait laver 
lès pieds à Tes hôtes , il leur fit un fek 
tin de Patriarches , fimple & fans fafte , 
mais abondant. 

Tandis qu'ils étoient à table avec 
leur hôte & fa fille (*) promife à un 
jeune homme du pays , & que dans la 
gaité d'un repas offert avec joie , ils fe 
délaflbient agréablement , les hommes 
de cette ville , enfans de Bélial , fans 
joug, fans frein, fans retenue, & bra-i 
vant le Ciel comme les Cyclopes du 
mont Etna; vinrent environner la mai- 
fon, frappant rudement à la porte, & 
criant au vieillard d'un ton menaçant: 
Livre-nous ce jeune étranger que fans 
congé tu reçois dans nos murs , que fa 
beauté nous paye le prix de cet afyle , 
& qu'il expie ta témérité. Car ils avoient 
vu le Lévite fur la place , & , par un 
relie de refpect pour le plus facré de 
tous les droits , n'avoient pas voulu le 
loger dans leurs maifons pour lui faire 
violence ; mais ils avoient comploté de 



( * ) Dans Pufage antique les femm.es de la 
msifon ne fe wettojent pas à table avec leurs 
hôtes ,. quand c'étoient des hommes ; mais lorf- 
qu'il 7 avoit des femmes , elles s'y mëttoient 
avec elles* 

L6 



z^z Le Le vite 

revenir le furprendre au milieu de là 
nuit , & ayant fu que le vieillard lui 
avoit donné retraite , ils accouroient 
fans juftice & fans honte , pour l'arra* 
cher de fa maifon. 

Le vieillard entendant ces forcenés, 
fe trouble , s'effraye , & dît au Lévite : 
nous fommes perdus. Ces méchans ne 
font pas des gens que la raifon ramené , 
& qui reviennent jamais de ce qu'ils 
ont réfolu. Toutefois il fort au-devant 
d'eux pour tâcher de les fléchir. Il fe 
proflerne , & levant au Ciel fes mains 
pures de toute rapine, il leur dit : Oh 
mes frères ! quefs difcours avez- vous 
prononcés ? Ah ! ne faites pas ce mal 
devant le Seigneur ; n'outragez - pas 
ainfi la nature , ne violez pas la fainte 
hofpitalité. Mais voyant qu'ils ne l'é-. 
coutoient point, & que prêts à le mal* 
traiter lui-même , ils alloient forcer la 
maifon , le vieillard au défefpoir prit à 
l'inftant foli parti , & faifant ligne de la 
main pour fe faire entendre au milieu 
du tumulte , il reprit d'une voix plus 
forte : non , moi vivant un tel forfait ne 
déshonorera point mon hôte & ne fouil- 
lera point ma maifon : Mais écoutez , 
hommes cruels , les fupplications d'un 
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malheureux père. J'ai une fiile encore 
vierge , promife à l'un d'entre vous ; je 
vais l'amener pour vous être immolée , 
mais feulement que vos mains facrileges 
s'abftiennent de toucher au Lévite du 
Seigneur. Alors , fans attendre leur ré- 
ponfe, il court chercher fa fille pour 
racheter fon hôte aux dépens de fon 
propre fang. 

• Mais le Lévite, que jufqu'à cet inf- 
tant la terreur rendoit immobile , fe 
réveillant à ce déplorable afpedt , pré- 
vient le généreux vieillard , s'élance 
au-devant de lui, le force à rentrer 
avec fa fille , & prenant lui-même fa 
compagne bien aimée , fans lui dire 
un feul mot , fans lever les yeux fur 
elle ,. l'entraîne jufqu'à la porte , &la 
livre à ces maudits. Aufli-tôt ils en- 
tourent la jeune fille à demi-morte , 
la failiflent , fe l'arrachent fans pitié ; 
tels dan* leur brutale furie qu'au pied 
des Alpes glacées un troupeau de loups 
affamés furprend une foible geniffe , 
& jette fur elle & la déchire , au re- 
tour dé l'abreuvoir. Oh miférables , 
qui détruifez votre efpece par les plai- 
firs deftinés à la reproduire , comment 
cette beauté mourante ne glace-t-elle 
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point vos féroces defirs? Voyez fe$ 
yeux déjà fermés à la lumière > fes 
traies effacés , fon vifage éteint ; la 
pâleur de la mort a couvert fes joues , 
les violettes livides en ont chafle les 
rofes , elle n'a plus de voix pour gé« 
mir, fes mains n'ont plus de force 
pour repoufler vos outrages : Hélas ! 
elle eft déjà morte ! Barbares , indignes 
du nom d'hommes ; vos hurlemens ret 
fembient aux cris de l'horrible Hyène t 
& comme elle , vous dévorez les ca* 
davres. 

Les approches du jour qui re chafle 
les bêtes farouches dans leurs tanières 
ayant difperfé ces brigands , l'infortu» 
née ufe le refte de fa force à fe trai-. 
ner jufqu'au logis du vieillard;, elle 
tombe à la porte la face contre terre 
& les bras étendus fur le feuil. Ce- 
pendant , après avoir pafle la nuit i 
remplir la m ai fon de fon hôte d'im- 
précations & de pleurs , le Lévite prêt 
à fortir ouvre la porte & trouve dans 
cet état celle qu'il a tant aimée. Quel 
{pedtacle pour fon cœur déchiré ! IL 
élevé un cri plaintif vers le ciel ven-? 
geur du crime : puis , adreffant la pa- 
role à la jeune fille ; leve-toi , lui diu 
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il , fuyons la malédiction qui couvre 
cette terre : viens , 6 ma compagne ! 
je fuis caufe de ta perte , je ferai ta 
confolation : périfle l'homme injufte Se. 
vil qui jamais te reprochera ta mifere ; 
tu m'es plus refpeàable qu'avant nos 
malheurs. La jeune fille ne répond 
point : il fe trouble , fon cœur faifi 
d'effroi commence à craindre de plus 
grands maux : il l'appelle derechef, 
il regarde , il la touche ; elle n'étoifc 
plus. O fille trop aimable , & trop ai- 
mée ! c'eft donc pour cela que je t'ai 
tiré de la maifon de ton père ? Voilà 
donc. le fort que te préparoit mon 
amour ? Il acheva ces mots prêt à la 
fuivre , & ne lui fgrvéquit que pour 
la venger. 

Dès cetinftant, occupé du feul. pro- 
jet dont fon ame étoit remplie , il fut 
lourd à tout autre fentiment ; l'amour, 
les regrets , la pitié , tout en lui fe 
change en fureur. L'afpect même de ce 
corps , qui devroit le faire fondre en 
larmes , ne lui arrache plus ni plaintes 
ni pleurs : il le contemple d'un œil 
fec & fombre ; il n'y voit phis qu'un 
objet de rage & de défefpoir. Aidé de 
fou ferriteur, il le charge fur fa mon. 
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ture & l'emporte dans fa maifon. Là, 
fans héficer , fans trembler , le barbare 
ofe couper ce corps en douze pièces ; 
d'une main ferme & fûre il frappe (ans 
crainte , il coupe la chair & les os , il 
fépare la têce & les membres , & après 
avoir fait aux Tribus ces envois ef- 
froyables , il les précède à Mafpha , 
déchire fes vêtemens , couvre fa tête 
de cendres , (e profterne à mefure qu'ils 
arrivent & réclame à grands cris lajut 
tice du Dieu d'ifraèl. 
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Ependant vous euflfiez vu tout 
le Peuple de Dieu , s'émouvoir , s'afîem- 
bler , fortir de Tes demeures , accourir 
de toutes les Tribus à Mafpha devant 
le Seigneur, comme un nombreux et 
faim d'abeilles fe raflemble en bour- 
donnant autour de leur Roi. Ils vinrent 
tous, ils vinrent de toutes parts, de 
tous les cantons , tous d'accord comme 
un feul homme depuis Dan jufqu'à 
Beerfabée, Se depuis Galaad jufqu'à 
Mafpha. 

Alors le Lévite s'étant préfenté dans 
un appareil lugubre , fut interrogé par 
les anciens devant l'aflemblée fur le 
meurtre de la jeune fille , & il leur par- 
la ainfi : „ Je fuis entré dans Gabaa 
5> ville de Benjamin avec ma femme 
„ pour y pafler la nuit; & les gens 
, ? du pays ont entouré la maifon oiï 
„ j'étoislogé, voulant m'outrager & 
, 3 me faire périr. J'ai été forcé de livrer 
„ ma femme à leur débauche , & elle 
„ eft morte en fortant de leurs mains. 
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» Alors j'ai pris fon corps , je l'ai mis 
» en pièces , & je vous les ai envoyées 
»> à chacun dans vos limites. Peuple du 
i» Seigneur ,Jtei dit la vérité > faites ce 
» qui vous lemblera jufte devant le 
» Très- haut. )3 

. A Finftant il s'éleva dans tout Ifraël 
un feul cri , mais éclatant , mais una- 
nime: Que le fang de la jeune femme 
retombe fur fes meurtriers. Vive l'Eter» 
nel ! nous ne rentrerons point dans nos 
demeures , & nul de nous ne retournera 
fous fon toit que Gabaa ne foit extermi- 
né. Alors le Lévite s'écria d'une voix 
forte : béni foit Ifraël qui punit l'infa- 
mie & venge le fang innocent Fille de 
Bethléem, je te porte une bonne nou- 
velle ; ta mémoire ne reliera point fans 
honneur. En difant ces mots , il tomba 
fur fa face , & mourut. Son corps fut 
honoré de funérailles publiques. Les 
membres de la jeune femme furent rat 
femblés & mis dans le même fépulcre , 
& tout Ifraël pleura fur eux. 

Les apprêts de la guerre qu'on alloit 
Entreprendre commencèrent par un fer- 
ment folemnel de mettre à mort quicon- 
que négligeroit de s'y trouver. Ênfuite 
on fit le dénombrement de tous les Hé- 
breux portant armes , & l'onçhoifit dix 
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de cent, cent de mille , & mille de diç 
mille , la dixième partie du peuple en r 
tier , dont on fit une armée de quarante 
mil Te hommes qui devoit agir contre 
Gabaa , tandis qu'un pareil nombre 
étoit chargé des convois de munitions 
& de vivres pour Tapprovifionnement 
de l'armée. Enfuite le Peuple vint a 
Silo devant l'arche du Seigneur , en di- 
fant : quelle Tribu commandera les 
autres contre les enfans de Benjamin ? 
Et le Seigneur répondit; c'eft le fang 
de Juda qui crie vengeance ; que Juda 
foit votre chef. 

Mais avant de tirer le glaive contre 
leurs frères , ils envoyèrent à la Tribu 
de Benjamin des Hérauts , lefquels di- 
rent aux Benjamites. Pourquoi cette 
horreur fe trouve-t-elle au milieu dp 
vous ? Livrez- nous ceux qui l'ont com- 
rnife, afin qu'ils meurent, &. que le 
mal foit ôté du fein dlfraël. 

Les farouches enfans de Jémini, qui 
n'avoient pas ignoré l'affemblée de 
Mafpha , ni la réfolntion qu'on y avoit 
prife , s'étant préparés de leur côté , 
crurent que leur valeur les difpenfoit 
d'être juftes. Ils n'écoutèrent point 
l'exhortation de leurs frères , & , loin 
de leur accorder la fetisra&ion qu'Us 
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leur dévoient, ils fortirent en armes 
de toutes les villes de leurs partages , 
& accoururent à la défenfe de Gabaa., 
fans fe laifler effrayer par le nombre , 
& réfolus de combattre feuls tout le 
peuple réuni. L'armée de Benjamin fe 
trouva.de vingt-cinq mille hommes ti- 
rant Tépée, outre les habitans de Ga- 
baa , au nombre de fept cents hommes 
bien aguerris , maniant les armes des 
deux mains avec la même adrefTe , & 
tous fi excellens tireurs de fronde qu'ils 
pouvoient atteindre un cheveu , fans 
que la pierre déclinât de côté ni d'autre. 
L'armée dlfraèl s'étant aflemblée & 
ayant élu fes chefs vint camper devant 
Gabaa, comptant emporter aifément 
cette place. Mais les Benjamites étant 
fortis- en bon ordre, l'attaquent, la 
rompent, la pourfuivent avec furie, la 
terreur les précède & la mort les fuit. 
On voyoit les forts d'ïfraèl en déroute 
tomber par milliers fous leur épée, 
& les champs de Rama fe couvrir de ca- 
davres, comme les fables d'Elath fe 
couvrent des nuées de fauterelles qu'un 
vent brûlant apporte & tue en un jour. 
Vingt-deux mille hommes de l'armée 
d'ïfraèl périrent dans ce combat : mais 
leurs frères ne fe découragèrent point , 
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& fe fiant à leur Force & à leur grand 
nombre encore plus qu'à la juftice de 
leur caufe , ils vinrent le lendemain fc 
ranger en bataille dans le même lieu. 

Toutefois avant que de rifquer un 
nouveau combat , ils étoient montés 
la veille devant le Seigneur , & pleu- 
rant jufqu'au foir en fa préfence ils l'a- 
voient cpnfulté fur le fort de cette 
guerre. Mais il leur dit : allez & com- 
battez ; votre devoir dépend-il de l'évé* 
nement ? 

Comme ils marchoient donc vers Ga- 
baa , les Benjamites firent une fortie 
par toutes les portes , & tombant fur 
eux avec plus de fureur que la veille j 
il les défirent., & les pourfuivirent avec 
un tel acharnement , que dix-huit mille 
hommes de guerre périrent encore ce 
jour-là dans l'armée d'ifraèl. Alors tout 
le peuple vint derechef fe profterner $C 
pleurer devant le Seigneur , & jeûnant 
jufqu'au foir , ils offrirent des oblations 
& des facrifices. Dieu d'Abraham , di- 
foient-ils en gémiflant , ton peuple , 
épargné tant de fois dans ta jufte co- 
lère , périra-t-il pour vouloir ôter le 
mal de fon fein ? Puis , s'étant préfen* 
tés devant l'Arche redoutable , & cort. 
fultant derechef le Seigneur par la boiig 
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che de Phinées fils d'Eléazar , ils lui 
dirent : marcherons-nous encore contre 
inos frères , ou laiflerons-nous en paix 
Benjamin ? La voix du Tout-Puiflant 
daigna leur répondre : Marchez , & ne 
vous fiez plus en votre nombre ; mais 
au Seigneur qui donne & ôte le cou- 
rage' comme il lui plaît: demain je li- 
vrerai Benjamin entre vos mains. 

A l'inftant ils Tentent déjà dans leurs 
fcœurs Peffet de cette promette. Une va- 
leur froide & fûre fuccédant à leur bru- 
tale impétuofité les éclaire & les con- 
duit. Ils s'apprêtent pofément au corn- 
bat, & ne s'y préfentent plus en for- 
cenés , mais en hommes fages & bra- 
ves qui favent vaincre fans fureur , & 
mourir fans défefpoir. Ils cachent des 
troupes derrière le coteau de Gabaa , 
j& fe rangent en bataille avec le refte 
de leur armée, ils attirent loin de la 
ville les Benjamites , qui , fur leurs pre- 
miers fuccès , pleins d'une confiance 
trompeufe fortent plutôt pour les tuer 
que pour les combattre ; ils pourfuî- 
Ventavec impétuofité l'armée qui cède 
& recule à deflein devant eux ; ils arri- 
vent après elle jufqu'où fe joignent les 
Chemins de Béthel & de Gabaa, & 
trient en s' animant au carnage; ils 
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tombent devant nous comme les pre- 
mières fois. Aveugles , qui dans l'é- 
blouiflement d'un vain luccès ne voient 
pas l'Ange de la vengeance qui vole dé* 
jà fur leurs rangs , armé du glaive ex- 
terminateur. 

Cependant le corps de troupes caché 
derrière le coteau , fort de fon embuC 
cade en bon ordre , au nombre de dix 
mille hommes, & s'étendant autour de 
la Ville , l'attaque, la force , en paffe 
tous les habitans au fil de l'epée , puis 
élevant une grande fumée , il donne à 
l'armée le fignal convenu , tandis que 
le Benjamite acharné , s'excite à pour- 
fuivre fa vi&oire. 

Mais les forts d'Ifraèl ayant apperqu 
le fignal , firent face à l'ennemi en Bai 
hal-Tarnar. Les Benjamites , furpris de 
voir les bataillons d'Ifraëi fe former , fe 
développer , s'étendre , fondre fur eux t 
commencèrent à perdre courage, & tour- 
nant le dos , ils virent avec effroi les 
tourbillons de fumée qui leur annon- 
çoient le défaftre de Gabaa. Alors frap- 
pés de terreur à leur tour , ils coni. 
nu-rent que le bras du Seigneur les 
«voit atteints , & fuyant en déroute 
vers le défert, il« furent environnés * 
pourfuivw , tués 9 foulés* aux pieds > 
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tandis que divers détachemens entrant 
dans les Villes , y mettaient à mort 
chacun dans Ton habitation. 

En ce jour de colère & de meurtre , 
preCque touce la Tribu de Benjamin , 
au nombre de vingt-fix mille hommes, 
périt fous l'épée dlfraël, favoir, difc- 
huit mille hommes dans leur première 
retraite depuis Menuha jufqu'à l'Eft 
du coteau > cinq mille dans la déroute 
vers le défert , deux mille qu'on attei- 
gnit près de Guidhon , & le relie dans 
les places qui furent brûlées , & dont 
tous les habitans hommes & femmes , 
jeunes & vieux , grands & petits ,' jud 
qu'aux bêtes , furent mis à mort , fans 
qu'on fit grâce à aucun : en forte que 
ce beau pays , auparavant fi vivant , fi 
peuplé , fi fertile , & maintenant moif- 
fonné par la •flamme & par le fer, n'of- 
froit plus qu'une affreufe folitude cou- 
verte de cendres & d'oflemens. 

Six cents hommes feulement , der- 
nier refte de cette malheureufe Tribu 
échappèrent au glaive d'Ifraël , & fe ré- 
fugièrent au rocher de Rhimmon, où ils 
relièrent cachés quatre mois , pleurant 
trop tard le forfait de leurs frères , & la 
mifere où il les avoit réduits. 

Mais les Tribus viâorieufes voyant 

le 
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le fang qu'elles avoient verfé , fentirent 
la plaie qu'elles s'étoient faîte. Le peu-, 
pie vint & fe raflcmblant devant la mai- 
fon du Dieu fort , éleva un autel fur le* 
quel il lui rendit fes hommages , lui 
offrant des holocauftes & des aétions 
de grâces ; puis élevant fa voix , il 
pleura ; il pleura fa vi&oire après 
avoir pleuré fâ défaite. Dieu d'Abra- 
ham , s'écrioient-ils dans leur affli&ion, 
ah ! où font tes promettes , & comment 
ce mal eft-il arrivé à ton peuple qu'une 
Tribu foit éteinte en lfraël ? Malheu- 
reux humains qui ne favez ce qui vous 
«ft bon , vous avez beau vouloir fanc- 
tifier vos paffions ; elles vous puniffent 
•toujdiirs des excès qu'elles vous font 
commettre , & c'eft en exauçant vos 
voeux injuftes que le Ciel vous les fait 
«xpier. 
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• CHANT QUATRIEME.. 

JtxPrÈS avoir gémi du mal qu'ils 
avoient fait dans leur colère 9 les en* 
fans d'ifraël y cherchèrent quelque re- 
mède qui pût rétablir en fon entier la 
race de Jacob mutilée. Emus de 
çompaflion pour les fix cents hommes 
réfugiés au rocher de Rhimmon, ils di- 
rent ; que ferons-nous pour conferver 
-ce dernier & précieux refte d'une de 
nos Tribus prefque éteinte? Car ils 
avoient juré par le Seigneur, djfant; 
fi jamais aucun d'entre nous donne, fa 
Aile au fils d'un enfant dejémini & 
mêle fon fang au fang de Benjamin, 

ils fi- 
.pour 

voir fi , malgré l'engagement folemnel, 
quelqu'un d'eux avoit manqué de s'y 
rendre , & il ne s'y trouva nul des ha- 
bitans de Jabès de Galaad. Cette bran- 
che des enfans de Manaffé , regardant 
moins à la punition du crime qu'à Pef- 
fufion du fang fraternel , s'étoit refuféc 
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à des vengeances plus atroces que le 
forfait, fans confidérer 'que le parjure 
& la défertion de la caufe commune 
font pires que la cruauté. • Hélas ! la 
mort , la mort barbare fut le prix de 
leur injufte pitié. Dix mille hommes 
détachés de l'armée d'Ifraèl reçurent & 
exécutèrent cet ordre effroyable ; Allez, 
exterminez Jabès de Galaad & tous fes 
habitans , hommes , femmes , enfans , 
excepté les feules filles vierges que vous 
amènerez au camp , afin qu'elles foient 
données en mariage aux enfans de 
Benjamin. Ainfi pour réparer la défla- 
tion de tant de meurtres , ce peuple fa- 
rouche en commit de plus grands ; 
femblable en fa furie à ces globes de fer 
lancés par nos machines embrafées , 
lefquels , tombes à terre après leur pre- 
mier effet , fe relèvent avec une impé- 
tuofité nouvelle , & dans leurs bonds 
inattendus , renverfent & détruisent des 
rangs entiers. 

Fendant cette exécution funefte , 
Ifraël envoya des paroles de paix aux 
fix cents de Benjamin réfugies au ro- 
cher de Rhimmon ; & ils revinrent par- 
mi leurs frères. Leur retour ne fut point 
un retour de joie : ils avoient là conte- 
nance abattue & les yeux baifles ; la 

M z 
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honte & le remords couvraient leur» 
vifages , & tout Ifraëlconfterné, pouffa 
des lamentations en voyant ces triftes 
relies d'une de fes Tribus bénites , de 
laquelle Jacob a voit dit : « Benjamin 
» eft un loup dévorant ; au matin il 
» déchirera fa proie, & le foir rlparta- 
» géra le butin , v 

Après que les dix mille hommes en- 
voyés à jabès furent de retour , & 
qu'on eut dénombré les filles qu'ils ame- 
noient x il ne s'en trouva que quatre 
cents , & on les donna à autant de Ben- 
jamites , comme une proie qu'on ve- 
noit de ravir pour eux. Quelles noces 
pour de jeunes vierges timides , dont 
on vient d'égorger les frères , les pères * 
les mères devant teors yeux , & qui re- 
çoivent des liens d'attachement & d'a- 
mour par des mains' dégoûtantes du 
fang de leurs proches 1 Sexe toujours 
efclave ou tyran , que l'homme opprime 
ou qu'il adore , & qu'il ne peut pourtant 
rendre heureux ni l'être , qu'en le lait 
fant égal à lui. 

Malgré ce terrible expédient , il ret 
toit deux cents hommes à pourvoir , & 
ce peuple , cruel dans fa pitié même & 
à qui le fang de fes frères coûtoit fi peu , 
fongeoit peut-être à faire pour eux de 
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nouvelles veuves , lorfqu'un vieillard 
de Lébona parlant aux anciens leuc 
dit : hommes Ifraélices, écoutez l'avis 
d'un de vos frères. Quand vos mains 
fe lafferont-elles du meurtre des inno* 
cens ï Voici les jours de la folemnité, 
de l'Eternel en Silo. Dites ainfi aux 
enfans de Benjamin : Allez, & mettez 
des embûches aux vignes ; puis quand 
vous verrez que les filles de Silo for* 
tiront pour danfer avec des flûtes, alors 
vous les envelopperez, & ravKTanS 
chacun fa femme , vous retournerez 
vous établir avec elles au pays de Ben»* 
3 a min. 

Et quand les pères ou les frères des 
jeunes filles viendront fe plaindre à 
nous , nous leur dirons ; ayez pitié 
d'eux pour l'amour de nous & de vous* 
mêmes qui êtes leurs frères ; puifque 
n'ayant pu les pourvoir après cette 

fuerre & ne pouvant leur donner nos 
lies contre le ferment, nous ferons 
coupables de leur perte fi nous les laif- 
fons périr fans defeendans. 

Les enfans donc de Benjamin firent 
ainfi qu'il leur fut dit, & lorfque les 
jeunes filles fordrent de Silo pour dan- 
fer, ils s'élancèrent & les environnèrent. 
La craintive troupe fuit , fe difpetfe * 
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la terreur fuccede à leur innocente 
gaîté ; chacune appelle à grands cris 
fes compagnes , & court de toutes Tes 
forces. Les ceps déchirent leurs voiles , 
la terre efl jonchée de leurs parures r la 
courfe anime leur teint & l'ardeur des 
javiffeurs. Jeunes beautés où courez- 
vous l En fuyant Fopprefleur qui vous 
pourfuit vous tombez dans des bras 
qui vous enchaînent. Chacun ravit la 
fifcnne , & s'efforçant de i'appaifer l'ef- 
fraye encore plus par fes careiïes que 
par fa violence. Au tumulte qui s'élève , 
aux cris qui fe font entendre au loin , 
tout le peuple accourt; les pères & 
mères écartent la fouie & veulent dé- 
gager leurs filles ; les ravi fleurs autori- 
ses défendent leur proie ; enfin les an- 
ciens font entendre leur voix , & le 
5euple, ému de compaffion pour le? 
enjamites s'intéreffe en leur faveur. 
Mais les pères , indignés de l'outrage 
fait à leurs filles ne ceflbient point leurs 
clameurs. Quoi ! s'écrioient-ils avec 
véhémence , des filles d'ifraël feront- 
elles aflervies & traitées en efclaves 
fous les yeux du Seigneur ? Benjamin 
nous fera-t-il comme le Moabite & 1*1- 
duméen? Où eft la liberté du peuple de 
Dieu ? partagée entre la juitiçe & la 
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{>itic , î'aflemblce prononce enfin <jue 
es captives feront remifes en liberté Se 
décideront elles - mêmes de leur fort. 
Les ravifleurs forcés de céder à ce ju- 
gement les relâchent à regret , & tâ- 
chent de fnbftituer à la force des moyens 
plus puiflans fur leurs jeunes cœurs. 
Audi- tôt elles s'échappent & fuient tou- 
tes enfemble; ils les fuivent, leur ten- 
dent les bras , & leur crient; filles de 
Silo , feres-vous plus heureufes avec 
d'autres ? Les reftes de Benjamin font- 
ils indignes de vous fléchir : Mais plu- 
fieurs d'entr'elles , déjà liées par des 
attachemens fecrets palpitoient d'aife 
d'échapper à leurs ravifleurs. Axa , la 
tendre Axa parmi les autres , en s'élan- 
çant dans les bras de fa mère qu'elle 
voit accourir , jette furtivement le» 
y eut fur le jeune Elmacin auquel elle 
étoit promife ; & qui venoit plein de 
douleur & de rage la dégager au prix de 
fonfang. Elmacin la revoit , tend les 
bras, s'écrie & ne peut parler ; la courfe 
& l'émotion l'ont mis hors d'haleine. Le 
Benjamite apperqoit ce tranfport , ce 
coup-d'oeil ; il devine tout , il gémit & 
prêt à fe retirer il voit arriver le père 
d'Axa. 

- C'étoit le même vieillard auteur du 
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confeil donné aux Benjamites. II avoit 
choifi lui-même Elmacin pour fon gen- 
dre; mais fa probité l'avoit empêché 
d'avertir faille du rifque auquel il ex. 
pofoit celles d'autruL 

11 arrive , & la prenant par la main : 
Axa , lui dit - il , tu connois mon 
cœur ; j'aime Elmacin x il eût été la 
confolation de mes vieux jours : mais 
le falut de ton peuple & l'honneur de 
ton père doivent l'emporter fur lui. 
Fais ton devoir ma fille, <%. fauve-moi 
de l'opprobre parmi mes frères; car 
j'ai confeillé tout ce qui s'eft fait. Axa 
baifle la tête & foupire fans répondre; 
mais enfin levant les yeux , elle ren- 
contre ceux de fon yénérable père. Ils 
ont plus dit que fa bouche : elle prend 
fon parti Sa voix fpible & tremblante 
prononce à peine dans un foible & der- 
nier adieu le nom d'Elmacin qu'elle 
n'ofe regarder , & fe retournant à l'infl 
tant demi-morte , elle tombe dans les 
bras du Eenjamite. 

Un bruit s'excite dans l'aflemblée. 
Mais Elmacin s'avance & fait figne de 
la main. Puis élevant la voix : écoute, 
ô Axa , lui dit-il , mon vœu folemnel. 
Puifque je ne puis être à toi je ne fe- 
rai jamais à nulle autre ; le feul fouve- 
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air de nos jeunes ans que l'innocence 
& l'amour ont embellis me fuffit. Ja- 
mais le fer n'a pafle fur ma tête , ja- 
mais le vin n'a mouillé mes lèvres, 
mon corps eft auffi pur que mon cœur , 
Prêtres du Dieu vivant , je me voue à 
fon fervice ; recevez le Nazaréen du 
Sefgneur. 

Aufïi-tôt , comme par une infpiration 
fubite , toutes les filles , entraînées par 
rétemple d'Axa imitent fon facrifice , 
& renonçant à leurs premières amours, 
fe livrent aux Benjamites qui les fui- 
voient. A ce touchant afpedt il s'élève 
un cri de joie au milieu du Peuple, 
Vierges d'Ephraïm , par vous Benjamin 
va renaître. Béni foit le Dieu de nos 
pères : il eft encore des vertus en 
Ifraël. 
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AVERTISSEMENT. 

^Jt N comprendra fans peine com- 
ment une efpece de défi a pu faire 
écrire ces quatre Lettres. On deman* 
doit fi un Amant d'un demifieck pott* 
voit ne pas jaire -rire. Il niajbmtiïé 
qu'on pouvoit fe laijfer furprendre à 
tout âge i qu'un Barbon pouvoit même 
écrire jufqu y à quatre Lettres d? amour , 
8f intérejjer encore les honriêtes-gens , 
mais qu*ilne pouvoit àïïer jufqùàfi» 
fansfe déshonorer. Je riai pas befoin 
de dire ici mes raifons 9 on peut les 
fentir en lifant ces Lettres $ après leur 
Icfiure on en jugera* 
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PREMIERE LETTRE. 
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U lis dans mon cœur , jeune Sara ; 
tu m'as pénétré ,. je le fais , je le fens. , 
Cent fois le jour ton œil curieux vient 
épier l'effet de tes charmes. A ton ait. 
fatisfaityà tes cruellts bontés , à te* 
méprifantes, agaceries, je vois que tu 
jouis en fecret de ma mifere i tu t'ap-.» 
plaudis avec un fou ri s moqueur du dé-, 
îefpoir où tu plonges un malheureux v ' 
pour qui l'amour n'eft plus qu'un, opuc 
probre. Tu te trompes , Sara<, je fuis *j 
plaindre , mais je ne fuis point à rail. 
1er : je ne fuis point digne de mépris, 
mais de pitié , parce que je ne m'en ta* 
pofe ni for ma figure ni fur mon âge y 
qu'en aimant je me fens indigne dm 
plaire, & que la fatale illufionquim'é* 
gare , m'empêche de t$.voir telle que 
tt* es ,&ûs n'empêcher de me voir tel 
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que ie fuis. Tu peux m'abufer fur tout , 
hormis fur moi-même : tu peux me 
perfuader tout au monde /excepté que 
tu puiffes partager mes feux ihfenfés. 
C'eft le pire de mes fupplices de me 
voir comme tu me vois ; tes trom- 
peufes careffes neforitpour moi qu'une 
humiliation de plus , & j'aime avec la 
certitude affreufe de ne pouvoir être 
aimé. 

Sois donc contente. Hé bien , oui* 
jç t'adore ; oui , je brûle pour toi de la 
plus cruelle des pallions. Mais tente 
îitii l'ofes, de m'enchaîner à ton char 
comme un foupirant à cheveux gris « 
comme un amant barbon qui veut faire 
l'agréable, &, dans fon extravagant 
délire, s'imagine avoir des droits fur 
tm jeune objet. Tu n'auras pas cette 
gjoire , ô Sara, ne t'en flattes pas : tu ne 
me verras pointa tes pieds vouloir 
t'amufer avec le jargon de la galante- 
rie , ou t'attendrir avec des propos 
langoureux. Tu peux m'arracher des 
pleurs , mais ils font moins d'amour 
q«e de rage. Ris , fi tu veux , de ma foi-' 
bleffe ; tu ne riras-pas , au moins , de 
ma crédulité. 

Je te parle avec emportement de ma 
jpaffion , parce que l'humiliation eft 
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toujours cruelle , & que le dédain eft 
dur à fup porter : mais ma paflion , toute 
folle qu'elle eft > n'eft point emportée ; 
elle eft à la fois vive & douce comme 
toi. Privé de tout efpoir , je fuis mort 
au bonheur & ne vis que de ta vie. 
Tes plaifirs font «mes feuls plaifirs ; je 
ne puis avoir d'autres jouiflances que 
les tiennes , ni former <f autres vœux 
que tes vœux. J'aimerois mon Rival 
même fi tu l'aimois ; fi tu ne Paimois 
pas , je voudrois qu'il pût mériter ton 
amour ; qu'il eût mon cœur pour t'ai* 
mer plus dignement & te rendre plus 
heureufe. C'eft le feul defir permis à 
quiconque ofe aimer fans être aimable» 
Aime & fois aimée , 6 Sara. Vis con» 
tente , & je mourrai content* 
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Uisqjje je vous ai écrit , je veux 
vous écrire encore. Ma première faute 
en attire une autre ; mai» je faorar m'ac- 
rêter , foyez-ehlbfe ; & c*eft kr maniera 
dont vous m'avez traité durant moa dé- 
lire , qui décidera- de mes fentônens à 
votre égard quand j'en ferai revenu. 
Vous avez beau feindre de n'avoir pas 
lu ma lettre : vous mentez , je le fsws , 
vous l'avez lue. Oui , vous mentez fans 
me rien dire,, par l'air égal' avec lequel 
vous croyez m'en, impofer : il vous* éted 
la même qu'auparavant , c'eft parce que 
vous avez été toujours faufTe, & la fim- 
piicité que vous afFe&ez avec moi , me 
prouve que vous n'en avez jamais eu. 
Vous ne difTimulez m* folie que pour 
l'augmenter ; vous n'êtes pas contente 
que je vous écrive fi vous ne me voyez 
encore à vos pieds : vous voulez me 
rendre aulfi ridicule que je peux l'être : 
vous voulez me donner en fpectacle à 
vous-même , peut-être à d'autres, & 
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Vous ne vous croyez pas affez triom- 
phante , fi je ne fuis déshonoré. 

Je vois tout cela , fille artificieufe , 
dans cette feinte modeftie par laquelle 
vous efpérez m'en impofer , dans cette 
feinte égalité par laquelle vous femblez 
vouloir me tenter d'oublier ma faute % 
en paroiffant vous-même n'en rien fa- 
voir. Encore une fois , vous avez lu ma 
lettre ; je le fais , je l'ai vu. Je vous ai 
vu , quand j'entrois dans votre cham- 
bre , pofer précipitamment le livre où 
je l'avois mife ; je vous ai vu rougir & 
marquer un moment de trouble. Trou-* 
ble fédudeur & cruel qui peut-être eft 
encore un de vos pièges , & qui m'a fait 
plus de mal que tous vos regards. Que 
devins-je à cet afpeâ qui m'agite en- 
core ? Cent fois en un inftant , prêt à 
me précipiter aux pieds de l'orgueil- 
leufe y que de combats , que d'efforts 
pour me retenir ! Je fortis pourtant , je 
fortis palpitant de joie d'échapper à Tin- 
digne baffeffe que j'allois faire. Ce feul 
moment me venge de tes outrages. Sois 
moins fiere , ô Sara , d'un penchant que 
je peux vaincre , puifqu'une fois en ma 
vie j'ai déjà triomphé de toi. 

Infortuné ! J'impute à ta vanité des 
t fidtions démon amour-propre. Que n'ai» 
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je le bonheur de pouvoir croire que tu 
t'occupes de moi , ne fût-ce que pour 
me tyrannifer ! mais daigner tyrannHer 
un amant grifon , feroit lui faire trop 
d'honneur encore. Non , tu n'as point 
d'autre art que tort indifférence ; ton 
dédain fait toute ta coquetterie, tu me 
(Jéfoles fans fonger à moi. Je fuis mal- 
heureux jufqu'à ne pouvoir t'occuper 
au moins de mes ridicules , & tu mépri- 
fes ma folie jufqu'à ne daigner pas mê- 
me t'en moquer. Tu as lu ma lettre , & 
tù Tas oubliée ; tu ne m'as point parlé 
de mes maux , parce que tu n y fongeois 
plus. Quoi ? je fuis donc nul pour toi ? 
Mes fureurs , mes tourmens , loin d'ex- 
citer ta pitié , n*excitent pas même ton 
attention ? Ah ! où eft cette douceur 
que tes yeux promettent ? où eft ce fen- 
timent fi tendre qui paroit les animer ?.. 
Barbare !.. infenfible à mon état tu dois 
l'être à tout fentiment honnête. Ta fi- 
gure promet une ame ; elle ment , tu 
n'as que de la férocité... Ah Sara ! j'au- 
rois attendu de ton bon cœur quelque 
confolation dans ma mifere. 
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'Nfin , rien ne manque plus à ma 
honte , & je fuis auffi humilié que tu 
Tas voulu. Voilà donc à quoi .ont 
abouti mon dépit, mes combats, mes 
léfolutions, ma confiance? Je ferois 
moins avili fi j'avois moins réûfté. Qui. 
moi ! j'ai fait l'amour en jeune-homme? 
j'ai paiTé deux heures aux genoux d'un 
enfant ? j'ai verfé fur fes mains des tor- 
rens de larmes ? j'ai fouffert qu'elle me 
confolât, qu'elle me plaignît, qu'elle 
efluyât mes yeux ternis par les ans ? 
j'ai reçu d'elle des leçons de raifon , de 
courage ? j'ai bien profité de ma longue 
expérience & de mes triftes réflexions 1 
Combien de fois j'ai rougi d'avoir été à 
vingt ans ce que je redeviens à cinquan- 
te ! Ah , je n'ai donc vécu que pour me 
déshonorer ! Si du moins un vrai repen- 
tir me ramenoit à des fentimens plus 
honnêtes : mais non , je me complais 
malgré moi dans ceux que tu m'infpi- 
res , dans le délire où tu me plonges , 
dans l'abaiflement où tu m'as réduit. 
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Quand je m'imagine à mon âge à ge- 
noux devant toi , tout mon cœur fe fou- 
•leve & s'irrite ; mais il s'oublie & fe 
perd dans les raviflemens que j'y ai fen- 
tis. Ah ! je ne me voyois pas alors ; je 
ne voyois que toi , fille adorée : tes 
charmes > tes fentimens , tes difcours 
remplifloient , formoient tout mon 
être : j'étois jeune de ta jeuneffe , fage 
de ta raifon , vertueux de ta vertu. 
Pouvois-je méprifer celui que tu hono- 
rois de ton eftime ? Pouvois-je haïr celui 
que tu daignois appeller ton ami f Hé- 
las ! cette tendrefle de père que tu me 
demandois d'un ton fi touchant, ce 
nom de fille que tu voulois recevoir de 
moi , me faifoient bientôt rentrer en 
moi-même : tes propos fi tendres , tes 
carcflcs fi pures m'enchantoient & me 
déchiroient , des pleurs d'amour & de 
rage couloient de mes yeux. Je fen- 
tois que je n'étois heureux que par ma 
mifere , & que fi j'euffe été plus digne 
de plaire , je n'aurois pas été fi bien 
traité. 

N'importe. J'ai pu porter l'attendrif 
fement dans ton cœur. La pitié le ferm* 
à l'amour, je le fais , mais elle en 
pour moi tous les charmes. Quoi ! j'f 
vu s'humecter pour moi tes beaux yeuj 
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j'ai fenti tomber fur ma joue une de te9 
larmes ? O cette larme , quel embrafe- 
ment dévorant elle a caufé ! & je ne 
ferois pas le plus heureux des hommes ?i 
Ah , combien je le fuis au-deffus de ma 
plus orgueilleufe attente ! 

Oui , que ces deux heures reviennent 
fans cette , qu'elles rempliffent de leur 
retour ou de leur fouvenir le refte de 
ma vie. Eh ! qu'a-c-clle eu de compara- 
ble à ce que j'ai fenti dans cette attitiu 
de? J'étois humilié, j'étois infenfé, 
j'étois ridicule ; mais f étois "heureux 9 
& j'ai goûté dans ce court efpace plus 
de plaifirs que je n'en eus dans tout le 
cours de mes ans. Oui , Sara , oui * 
charmanteSara , j'ai perdu tout repen- 
tir , toute honte ; je ne me fôuvien» 
plus de moi ; je ne fens que le feu qui 
me dévore ; je puis dans tes fers braver 
les huées du monde entier. Que m'im- 
porte ce que je peux paroitre aux au- 
tres ? J'ai pour toi fe cœur d'un jeune- 
homme , & cela me ïuffit. L'hiver 3 
beau couvrir l'Etna de fes glaces , fou 
fein n'eft pas moins embrafé. 

3* 
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QUATRIEME LETTRE. 

V^Uoi ! c'étoit vous que je redou- 
tais; c'étoit vous que je rougiflbis d'ai- 
mer? O Sara, fille adorable, amepius 
belle que ta figure l fi je m'eftime défor* 
mais quelque chofe , c'eft d'avoir un 
cœur tait pour fentir tout ton prix. 
Oui , fans doute , je rougis de l'amour 
que j'avois pour toi , mais c'eft parce 
ou'il étoit trop rampant , trop languif. 
fant , trop foible", trop peu digne de 
fon objet. Il y a fix mois que mes yeux 
& mon cœur dévorent tes charmes , il 
y a fix mois que tu m'occupes feule & 
que je ne vis que pour toi : mais ce 
tfeft que d'hier que j'ai appris à t'aimer. 
Tandis que tu me partais & que des 
difcours dignes du-Ciel fortoient de ta 
bouche, je croyois voir changer tes 
traits , ton air , ton port , ta figure ; je 
ïie fais quel feu furnaturel luifoit dans 
tes yeux , des rayons de lumière fem- 
bloient t'entourer. Ah Sara ! fi réelle- 
ment tu n'es pas une mortelle , fi tu es 
l'Ange envoyé du Ciel pour rameneç 
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im coeur qui s'égare, dis- le moi; peut* 
être il eft te m 6 encore. Ne laifie plus 
profaner ton image par des deCrs for- 
més malgré moi. Helas ! fi je m'abufe 
dans mes vœux , dans mes trarifports, 
dans mes téméraires hommages , gué- 
ris-moi d'une erreur qui t'offenfe , ap- 
• prends-moi comment il faut t'adorer. 
Vous m'avez fubjugué , Sara , de 
. toutes les manières, & fi vous me faites 
aimer ma folie , vous me la faites cruel- 
lement fentir. Quand je compare votre 
conduite à la mienne , je trouve un 
fage dans une jeune fille , & je ne fens 
«en moi qu'un vieux enfant. Votre dou- 
.ceur , fi pleine de dignité , de raifon , 
'de bienféance , m'a dit tout ce que ne 
m'eût pas dit un accueil plus fevere ; 
elle m'a fait plus rougir de moi que 
n'euffent fait vos reproches ; & l'ac- 
cent un peu plus grave que vous avez 
•mis hier dans vos difcours m'a fait ai- 
fément connoître que je n'aurois pas 
dû vous expofer à me les tenir deux 
ibis. Je vous entends, Sara, & j'et 
père vous prouver auffi que fi je ne fuis 
pas digne de vous plaire par mon 
amour, je le fuis par les fentimens qui 
l'accompagnent. Mon égarement fera 
auffi court qu'il a été grand , vous me 
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•l'avez montré, cela fuffit; j'en {aurai 
fortir, foyez-en fure: quelque aliéné 
que jepuiffe être, fi j'en avois vu toute 
létendue , jamais je n'aurois fait le pre- 
mier pas. Quand je méritais des cenfu- 
res vous ne m'avez donné que des avis, 
& vous avez bien voulu ne me voir que 
foible lorfque j'étais criminel. Ce que 
vous ne m'avez pas dit , je fais me le 
tiire ; je fais donner à ma conduite au- 
près de vous le nom que vous ne lui 
avez pas donné , & fi j'ai pu faire une 
baflefle fans la cormoître , je vous fe- 
rai voir que je ne porte point un cœur 
"bas. Sans doute c'eft moins mon âge 
que le vôtre qui me rend coupable* 
Mon mépris pour moi m'empéchoit de 
voir toute l'indignité de ma démarche. 
Trente ans de cfefférentie ne ne mon- 
"troient que ma honte & 4tte cachoient 
vos dangers. Hélas ! quels dangers ? Je 
n'étais pas affez vain pour en fuppofer : 
je n'imaginois pas pouvoir tendre un 
•piège à votre innocence, & fi vous eut 
liez été moins vertireufe, j'étois un 
fuborneur fans en rien -fevoir. 

O Sara ! ta vertu eft à des épreuves 
plus dangereufes , & tes charmes ont 
mieux à choifir. Mais mon devoir ne 
dépend ni de ta vertu ni de tes char- 
mes, 
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Inès , fa voix me parle & je le fuivrai. 
Qu'un étemel oubli ne peut-il te ca- 
:her mes erreurs! Que ne les puis- je ou- 
Dlier moi-même ! Mais non, je le fens , 
l'en ai pour la vie , & le trait s'enfonce 
:>ar mes efforts pour l'arracher. C'eft 
non fort de brûler jufqu'à mon dernier 
Toupir d'un feu que rien ne peut étein- 
dre , & auquel chaque jour ôte un de- 
»ré d efpérance & en ajoute un de dé- 
raifon. Voilà ce qui ne dépend pas de 
noi; mais voici , Sara , ce qui en dé» 
Dend. Je vous donne ma foi d'homme 
jui ne la fauffa jamais , que je ne vous 
eparlerai de mes jours de cette paf- 
lon ridicule & malheureufe que j'ai pu 
>eut-être empêcher de naître , mais que 
e ne puis plus étouffer. Quand je dis 
}ue je ne vous en parlerai pas , j'en- 
:ends que rien en moi ne vous dira ce 
lue je dois taire. J'impofe à mes yeux 
e même filence qu'à ma bouche ; mais 
le grâce impofez aux vôtres de ne plus 
/enir m'arracher ce trille fecret. Je fuis 
i l'épreuve de tout , hors de vos re- 
gards : vous favez trop combien il vous 
îftaiféde me rendre parjure. Un triom- 
abe fi fur pour vous & ii flétriffant pour 
noi, pourroit-il flatter votre belle 
Mélanges. Tome III. N 
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ame ? Non , divine Sara , ne profane 
pas le temple 011 tu es adorée , & laiffe 
au moins quelque vertu dans ce cœur 
à qui tu as tout ôté. 

Je ne puis ni ne veux reprendre le 
malheureux fecret qui m'eft échappé ; 
il elt trop tard, il faut qu'il vous refte , 
& il ell fi peu intéreflant pour vous 
qu'il feroit bientôt oublié fi l'aveu ne 
s'en renouvelloit fans cefle. Ah ! je fe- 
rais trop à plaindre dans ma mifere fi 
jamais je ne pouvois me dire que vous 
la plaignez , & vous devez d'autant 
plus là plaindre que vous n'aurez ja- 
mais à m'en confoler. Vous me verrez 
toujours tel que je dois être , mais con- 
noiflez - moi toujours tel que je fuis : 
vous n'aurez plus à cenfurer mes dif- 
cours , mais fouffrez mes lettres ; c'eft 
tout ce que je vous demande. Je n'ap- 
procherai de vous que comme d'une 
Divinité devant laquelle on impofe fi- 
lence à fes partions. Vos vertus fufpen- 
dront l'effet de vos charmes ; votre pré- 
fence purifiera mon cœur ; je ne crain- 
drai point d'être un fédudteur en ne 
vous difant rien qu'il ne vous con- 
vienne d'entendre ; je ceflerai de me 
croire ridicule quand vous ne me verrez 
jamais 'tel ; & je voudrai n'être plus 
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coupable , quand je ne pourrai l'être 
que loin de vous. 

Mes Lettres ? Non. Je né dois pas 
même defirer de vous écrire, & vous 
ne devez le fouffrir jamais. Je vous 
eftimerois moins fi vous en étiez capa- 
ble. Sara , je te donne cette arme , pour 
t'en fervir contre moi. Tu peux être 
dépofitaire de mon fatal fecret , tu n'en 
peux être la confidente. C'eft affez pour 
moi que tu le fâches , ce feroit trop 
pour toi de Pentendre répéter. Je me 
tairai : qu'aurois-je de plus à te dire ? 
Bannis-moi, méprife-moi déformais , fi 
tu revois jamais ton amant dans Pami 
<jue tu t'es choifi. San s pouvoir te fuir, 
je te dis adieu pour la vie. Ce facrifice 
étoit le dernier qui me reftoit à te faire. 
C'étoît le feul qui fût digne de tes ver- " 
tus & de mon cœur. 
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«l L y avoit autrefois un Roi qui ai- 

moit (on peuple Cela commence 

comme un conte de Fée , interrompit 
le Druide ? C'en eft un aufli , répondit 
Jalamir. Il y avoit donc un Roi qui ai. 
moit fon peuple , & oui , par confis- 
quent, en étoit adoré. 11 avoit fait tous 
Tes efforts pour trouver des JVliniftres 
aufli bien intentionnés que lui ; mais 
ayant enfin reconnu la folie d'une pa. 
reille recherche , il avoit pris le parti 
de faire par lui-même toutes les cho- 
ies qu'il pouvoit dérober à leur mal. 
faifante activité. Comme il étoit fort 
entêté du bizarre projet de rendre fes 
fujets heureux , il agiffoit en confé- 
quence , & une conduite fi finguliere 
lui donnoit parmi les Grands un ridi- 
cule ineffaçable. Le peuple le béniflbit* 
mais à la Cour il paflbit pour un fou* 
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A. cela près, il ne manquoit pas dé 
mérite ; auffi s'appelloit-il Phénix. 

Si ce Prince étoit extraordinaire , il 
avoit une femme qui l'étoit moins* 
Vive, étourdie, capricieufe, folle par 
la tête , fage par le cœur , bonne par 
tempérament, méchante par caprice; 
voilà en quatre mots le portrait de la 
Reine. Fantafque étoit fon nom : nom 
célèbre qu'elle avoit reçu de fes ancê- 
tres en ligne féminine , & dont elle 
foutenoit dignement l'honneur. Cette 
perfonne fi illuftre & fi raifonnable , 
étoit le charme & le fupplice de fon 
cher époux , car elle Paimoit aufli fort 
fincérement, peut-être à caufe de la 
facilité qu'elle avoit à le tourmenter. 
Malgré l'amour réciproque qui régnoit 
cntr'eux,ils paflerentplufieurs années 
fans pouvoir obtenir aucun fruit de 
leur union. Le Roi en étoit pénétré de 
chagrin , & la Reine s'en mettoit dans 
des impatiences dont ce bon Prince ne 
fe reflentoit pas tout feul : elle s'en 
prenoit à tout le monde de ce qu'elle 
n'avoit point d'enfans ; il n'y avoit pas 
un courtifan à qui elle ne demandât 
étourdiment quelque fecret pour en 
avoir , & qu'elle ne rendit refponfabie 
du mauvais iuccçs. 
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Les médecins ne furent point oubliés ; 
car la Reine avoit pour eux une doci- 
lité peu commune, & ils n'ordonnoient 
pas une drogue qu'elle ne fit préparer 
très-foigneufement , pour avoir le plai- 
fir de la leur jetter au nez , à l'initant 
qu'il la falloit prendre. Les Derviches 
eurent leur tour ; il fallut recourir aux 
neuvaines , aux vœux > fur-tout aux of-. 
frandes ; & malheur aux deflervans des 
Temples où fa Majefté alloit en pélerû 
nage : elle fourrageoittout %& fous pré* 
texte d'aller refpirer un air prolifique % 
elle ne manquoit jamais de mettre fens 
deflus-deflbus toutes les cellules des 
Moines. Elleportoitauffi leurs reliques, 
& s'afFubloit alternativement de tous 
leurs différens équipages : tantôt c'étoit 
un cordon blanc , tantôt une ceinture 
de cuir , tantôt un capuchon , tantôt ua 
fcapulaire ; il n'y avoit forte de maf» 
carade monaftique dont fa dévotion ne 
s'avisât ; & comme elle avoit un petit 
air éveillé qui la rendoit charmante fous 
tous ces déguifemens , elle n'en quittoit 
aucun fans avoir eu foin de s'y fairç 
peindre. 

Enfin , à force de dévotions fi bîeâ 
faites , à force de médecines fi fagemenfc 
employées , le ciel & la terre exaucèrent 
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les vœux de la Reine; elle devint grotte 
au moment qu'on commenqoit à en dé- 
fefpérer. Je laide à deviner la joie dur 
Roi & celle du peuple. Pour la fienne , 
«De alla , comme toutes fes paflions * 
jufqu'à l'extravagance : dans fes tranC 
porcs , elle caflbit & brifoit tout , elle 
embraflbit indifféremment tout ce 
qu'elle rencontroit , hommes , femmes* 
courtifans , valets ; c'étoit rifquer de fe 
faire étouffer quefe trouver fur fon paf- 
fage. Elle ne connoiffoit point , difoit- 
elle , de ravinement pareil à celui d'a- 
voir un enfant à qui elle put donner le * 
fouet tout à fon aîfe , dans fes mo- 
mens de mauvaife humeur. 

Comme la groffefTe de la Reine avoit 
été long-tems inutilement attendue , 
elle paffoit pour un de ces événement 
extraordinaires , dont tout le monde 
Teut avoir l'honneur. Les médecins l'at- 
tribuoient à leurs drogues , les moines 
à leurs reliques , le peuple à (es prières* 
& le Roi à (on amour. Chacun s'intérefl 
foit à l'enfant qui devoit.naitre , comme 
fi q'eût été le fan , & tous faifoientdes: 
vœux finceres pour l'heureufe naifïance 
au Prince, car on en vouloitun; & le 
peuple , les Grands & le Roi réunit " 
foient.ieurs defir s fur ce point. La Reine 
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trouva fort mauvais* [qu'on s'avisât de 
lui prefcrire de qui elle devoit accou- 
cher , & déclara qu'elle prétendok avoir 
une fille ; ajoutant qu'il lui paroiflbit 
affez fingulier que quelqu'un osât lui 
difputerle droit de difpofer d'un bien' 
qui n'appartenoit inconteflablement 
qu'à elle feule. 

Phénix voulut en vain lui faire en- 
tendre raifon ; elle lui dit nettement que 
ce n'étoient point-là fes affaire» , & s'en- 
ferma dans fon cabinet pour bouder ; 
occupation chérie à laquelle elle em- 
* ployoit régulièrement au moins fix mois 
de l'année. Je dis fix mois, non de fuite; 
c'eût été autant de repos pour fon mari, 
mais pris dans des intervalles propres à 
le chagriner. 

Le Roi comprenoit fort bien que les 
caprices de la mère ne détermineroient 
pas le fexe de l'enfant; mais il étoitau 
défefpoir qu'elle donnât ainfi fes travers 
en fpeétacleà toute la Cour. Il eiuTacri- 
fié tout au monde pour que l'eflime 
univerfelîe eût jufrifié l'amour qu'il 
avoit pour elle , & le bruit qu'il fit mal. 
à-propos en cette occafion ne fut pas îa 
feule folie que lui eût fait faire le ridî- 
' cuîe efpoir de rendre fa femme raifoiu 
nable» 

»6 
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Ne fachan t plus à quel Saint fe vouer 
il eut recours à la Fée Difcrete fon 
amie , & la proteârice de fon royaume, 
La Fée lui confeilla de prendre les voies 
de la douceur, c'eft-à-direde demander 
excufe à la Reine. Le feul but , lui dit* 
elle , de toutes les fantaiftes des femmes 
eft de déforienter un peu la morgue 
mafculine , & d'accoutumer les hom- 
mes à 1'obéiiTance qui leur convient. 
Le meilleur moyen que vous ayez de 
guérir les extravagances de votre fem- 
me , eft d'extravaguer avec elle. Dès le 
moment que vous ceflerez de contrarier 
fes caprices » affurez-vous qu'elle cef- 
jfera d'en avoir , & qu'elle n'attend pour 
devenir fage , que de vous avoir rendu 
bien complètement fou. Faites- donc* 
les chofes de bonne grâce , # tâchez de 
céder en cette occafion , pour obtenir 
tout ce que vous voudrez dans une au- 
tre. Le Roi crut la Fée , & pour fe con- 
former à fon avis, s'étant rendu au cer- 
cle de la Reine » il la prit à part , lui dit 
tout bas qu'il étoit fâché d'avoir con- 
tefté contre elle mal-à-propos , <& qu'il 
tâcheroit de la dédommager à l'avenir 
.par fa complaifance , de l'humeur qu'il 
pouvoit avoir mife dans fes difcours % 
en difputant impoliment contre eUes». 
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Fantafque qui craignit que la dou- 
ceur de Phénix ne la couvrît feule de 
tout le ridicule de cette affaire , Ce hâta 
de lui répondre , que. fous cette excufe 
ironique elle voyoit encore plus d'or- 
gueil que dans les difputes précé- 
dentes y mais que puifque les torts d'un 
mari n'autorilbient point ceux d'une 
femme, elle fe hâtoit de céder en cette 
occalion comme elle avoit toujours fait : 
Mon prince & mon époux , ajouta-t-elle 
tout haut, m'ordonne d'accoucher d'un 
garçon , & je fais trop bien mon devoir 
pour manquer d obéir. Je n'ignore pas 
que quand fa Majefté m'honore des mar- 
ques de fa tendrefTe , c'eft moins pour 
l'amour de moi que pour celui de for* 
Peuple , dont l'intérêt ne l'occupe gue- 
res moins la nuit que le jour , je dois 
imiter un fi noble défintéreflement , & 
je vais demander au Divan un mémoire 
inftrudtif du nombre & du fexe des en- 
fans qui conviennent à la famille Roya- 
le ; mémoire important au bonheur de 
l'Etat & fur lequel toute Reine doit ap- 
prendre à régler fa conduite pendant la 
nuit. . . 

Ce beau foliloque fut écouté de tout 
le cercle avec beaucoup d'attention , & 
je vous laiffe à penfer combien d'éclats 
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les droits de leurs importantes charge» ^ 
& toute la Cour en mouvement pour 
un béguin. 

Ce fut aufli dans-cette occafion qu'elle 
inventa le décent & fpi rituel ufage de 
faire haranguer par les Magiftrats en 
robe , le Prince nouveau-né. Phénix 
voulut lui reprcfenter que c'étoit avilir 
la Magiftrature à pure perte & jetter un 
comique extravagant fur tout le céré- 
monial de la Cour , que d'aller en grand 
appareil étaler du phébus à un petit 
Marmot avant qu'il le pût entendre , ou 
du moins y répondre. 

Eh tant mieux !~ reprit vivement la 
Reine , tant mieux pour votre fils ! Ne 
feroit-il pas trop heureux que toutes les 
bétifes qu'ils ont à lui dire fu fient épui- 
Tées avant qu'il les entendit , & vou- 
driez-vqus qu'on lui gardât pour l'âge 
de raifon des difcours propres à le ren- 
dre fou ? Pour Dieu , laiffez-les haran- 
guer tout leur bien aife , tandis qu'on 
eft fur qu'il n'y comprend rien , & 
qu'il a l'ennui de moins : vous devez fa- 
voir de refte qu'on n'en eft pas toujours 
quitte à fi bon marché. Il en fallut pat 
fer par-là , & de Tordre exprès de fa 
Majefté les Préfidens du Sénat & dea 
Académies commencèrent à compofer » 
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étudier, raturer, & feuilleter leurVau- 
moriere & leur Démofthene pour ap- 
prendre à parler à un Embryon. 

Enfin le moment critique arriva. La 
Reine fentit les premières douleurs avec 
des tranfports de joie dont on ne s'avifs 
gueres en pareille occafion. Elle fe plai- 
gnoit de fi bonne grâce & pleuroitd'un 
air fi riant qu'on eût cm que le rJlus 
grand de fes plaifirs étoit celui d'ac* 
coucher. 

Auffi - tôt ce fut dans tout le palais 
une rumeur épouvantable. Les un» 
couroient chercher le Roi , d'autres les 
Princes, d'autres les Mini (très , d'autres 
le Sénat , le plus grand nombre & les 
plus pre(Tés alloientpour aller & rou- 
lant leur tonneau comme Diogene , 
avoient pour toute affaire de fe donner 
un air affairé. Dans l'empreflement de 
raffembler tant de gens néceflaires , la 
dernière perfonne à qui l'on fongea fut 
l'accoucheur , & le Roi que fon trouble 
mettoithors de lui ayant demandé par 
mégarde une fage-femme , cette inad- 
vertance es cita parmi les Dames du Pa- 
lais des ris immodérés -qui , joints à la 
bonne humeur de la Reine, rirent l'ac- 
couchement le plus gai dont on eût 
jamais entendu parler. 



* 
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Quoique Fantafque eût gardé de fou 
mieux le fecret de la Fée , il n'aroitpas 
laifTé de ttanfpirer parmi les femmes 
de fa maifon , & celles-ci le gardèrent 
fi foigneufement elles - mêmes , que le 
bruit fut plus de trois jours à s'en r^ 
pandre par toute la Ville , de forte 
qu'il n'y avoit depuis long-tems que le 
Roi feul qui n'en fût rien. Chacun étoit 
donc attentif à la fcene qui fe prépa- 
rent ; l'intérêt public fourniflant un 
prétexte à tous les curieux de s'amufer 
aux dépens de la Famille Royale, ils fe 
faifoient une fête d'épier la^ontenance 
de leurs Majeftés , & de voir comment 
avec deux promeffes contradictoires , 
la Fée pourroit fe tirer d'affaires & 
conferver fon crédit. 

Oh cà , Monfeigneur , dit Jalamir au 
Druide en s'interrompant ; convenez 
qu'il ne tient qu'à moi de vous impa- 
tienter dans les règles : car vous fentez 
bien que voici le moment des digref- 
fions , des portraits , & de cette multi- 
tude de belles choies que tout auteur 
homme d'efprit ne manque jamais d'em- 
ployer à propos dans l'endroit le plus in- 
téreflant pour amufer fes lecteurs! Com- 
ment , par Dieu , dit le Druide , t'im?- 
gines-tu qu'il y en ait d'aflez fots poux 
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lire tout cet efprit-là ? Apprends qu'on 
a toujours celui de le pafler , & qu'en 
dépit de M. l'Auteur , on a bientôt cou* 
vert fon étalage des feuillets de fon 
livre. Et toi qui fois ici le raifonneur, 
penfes-tu que tes propos vaillent mieux 
que Tefprit des autres , & que pour évi- 
ter l'imputation d'une fottife , ilfuffife 
île dire qu'il ne tiendroit qu'à toi de la 
faire? Vraiment , il ne falloit que le 
dire pour le prouver. Et malheureule- 
ment je n'ai pas , moi , la reflburce de 
tourner les feuillets. Confoiez-vous , 
lui dit doucement Jalamir ; d'autres les 
tourneront pour vous fi jamais on écrit 
peci. Cependant , confidérez que voilà 
toute la Cour raflemblée dans la cham- 
bre de la Reine ; que c'eft la plus belle 
occafion que j'aurai jamais de vous 
peindre tant d'illuftres originaux , & la 
feule, peut-être, que vous aurez de 
les connoître. Que Dieu t'entende , ré- 
partit plaifamment le Druide ; je ne les 
connoîtrai que trop par leurs adions : 
fais - les donc agir fi ton hiftoire a be- 
foin d'eux, & n'en dis mot s'ils font 
inutiles : je ne veux point d'autres por- 
traits que les faits. Puisqu'il n'y a pas 
moyen , dit Jalamir , d'égayer mon ré* 
eit par un peu de métaphyfique., j'en 



vais tout bêtement reprendre le fil 
mais conter pour conter eft d'un ennui 
vous ne favez pas combien de belle 
chofes vous allez perdre ! Aidez-moi 
je vous prie , à me retrouver ; car Tel 
ïentiel m'a tellement emporté , que j 
ne fais à quoi j'en étois du conte. 

A cette Reine , dit le Druide impa 
tienté , que tu as tant de peine à fair 
accoucher & avec laquelle tu me tien 
depuis une heure en travail. Oh , oh 
reprit Jalamir; croyez vous que les en 
fans des Rois fe pondent comme de 
ceufs de grive ? Vous allez voir G o 
n'étoit pas bien la peine de pérorer, h 
Reine donc , après bien des cris & de 
ris , tira enfin les curieux de peine é 
la Fée d'intrigue , en mettant au jou 
une fille & un garçon plus beaux qu< 
la lune & le foleil , & qui fe reflem 
bloient fi fort , qu'on avoit peine à le* 
diftinguer, ce qui fit que dans leur en 
fan ce on fe plaifoit à les habiller d< 
même. Dans ce moment fi defiré , h 
Roi fortant de la Majefté pour fe ren 
dre à la nature , fit des extravagance; 
qu'en d'autres tems il n'eût pas laifH 
faire à la Reine , & leplaifir d'avoir dei 
Enfans le rendoit fi enfant lui-même 
qu'il courut fur fon balcon crier i 
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pleine tête. Mes amis , réjouijfez-vous 
tous , il vient de me naître un Fils , & 
à vous un Père , & une Fille à ma 
Femme. La Reine, quife trouvoit pour 
la première fois de fa vie à pareille 
fête , ne s'apperqut pas de tout l'ou- 
Yrage qu'elle avoit fait, & la Fée qui 
connoiflbit fon efprit fantafque fe con- 
tenta , conformément à ce qu'elle a voit 
defiré , de lui annoncer d'abord une 
Fille. La Reine fe la fit apporter , & ce 
qui furpric fort les fpedateurs , elle 
l'embraflk tendrement , à la vérité ? 
stais les larmes aux yeux & avec un air 
de triftefle qui cadroit mal avec celui 
qu'elle avoit eu jufqu'alors. J'ai déjà dit 
qu'elle aimoit (incérement fon Epoux : 
elle avoit été touchée de l'inquiétude 
& de Pattendriflement qu'elle avoit la 
dans fes regards durant les fouffrances. 
Elle avoit fait dans un tems, à la vérité, 
finguliérement choifi, des réflexions 
fur la cruauté qu'il y avoit à défoler un 
mari fi bon, & quand on lui préfenta 
fa Fille, elle ne fongea qu'au regret 
qu'auroitle Roi de n'avoir pas un fils. 
Difcrete à qui l'efprit de fon fexe & le 
don de féerie apprenoient à lire facile- 
ment dans les .cœurs, pénétra fur-le- 
champ ce qui fe paffoit djuxs celui de fe* 
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Reine, & n'ayant plus de raifon pour 
lui déguifer la vérité , elle fit apporter 
leîeune Prince. La Reine revenue de fa 
furprife, trouva l'expédient fiplaifant, 
qu'elle en fit des éclats de rire dange- 
reux dans l'état où elle étoit. Elle fe 
trouva mal. On eut beaucoup de peine 
à la faire revenir , & fi la Fée n'eût 
répondu de fa vie, la douleur la plus 
vive alioit fuccéder aux tranfports de 
joie dans le cœur du Roi & fur les vi- 
îages des Courtifens. 

Mais voici ce qu'il y eut de plus fîn- 
gulier dans toute cette aventure : le re- 
gret fmcere qu'avoit la Reine d'avoir 
tourmenté fon mari , lui fit prendre 
une affc&ion plus vive pour le jeune 
Prince que pour fa fœur , & le Roi de 
fon côté qui adoroit la Reine , marqua 
la même préférence à la Fille qu'elle 
avoit fouhaitée. Les careffes indirectes 
que ces deux uniques Epoux fe faifoient 
ainfi l'un à Pautre devinrent bientôt un 
goût très-décidé , & la Reine ne pou- 
voit non plus fe paffer de fon Fils que 
le Roi de fa Filje. 

Ce double événement fit un grand 
platfiràtout le Peuple, & le rafluradtf 
moins pour un tems fur la frayeur de 
manquer de maîtres. Les efprits . forts 
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qui s'étoient moqués des promettes de 
la Fée furent moqués à leur tour. Mais 
ils ne fe tinrent pas pour battus , dilant 
qu'ils n'accordoient pas même à la Fée 
l'infaillibilité du menfonge , ni à fcs 
prédi&ions la vertu de rendre impoffi- 
bles les chofes qu'elle annoncoit. D'au- 
tres , fondés fur la prédilection qui com- 
menqoit à fe déclarer , pouffèrent l'im- 
pudence jufqu'à foutenir qu'en donnant 
un Fils à la Reine & une Fille au Roi , 
l'événement avoit de tout point dé- 
menti la prophétie. 

Tandis que tout fe difpofoit pour la 
pompe du baptême des deux nouveaux- 
nés , & que l'orgueïî humain fe prépa- 
roit à briller humblement aux autels 
des Dieux .... Un moment , interrom- 
pit le Druide» tu me brouilles d'une 
terrible façon. Apprends - moi , je te 
prie , en quel lieu nous fommes. D'a- 
bord , pour rendre la Reine enceinte t 
tu la promenois parmi des reliques & 
des capuchons. Après cela tu nous as 
tout-à-coup fait paiTer aux Indes. A 
préfetittu viens me parler du baptême, 
& puis des autels des Dieux. Par le 
grand Thamiris , je ne fais plus fi dans 
la cérémonie que tu prépares nous al- 
lons aderec Jupiter , la bonne Vierge f 
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ou Mahomet. Ce n'eft pas qu'à moi 
Druide , ii m'importe beaucoup que tes 
deux bambins foient baptifés ou cir- 
concis , mais encore faut- il obferver le 
coftume , & ne pas m'expofer à prendre 
un Evêque pour le Moufci , & le Miflel 
pour i'Alcoran. Le grand inalheur ! lui 
dit Jalamir , d'auffi fins que vous s'y 
tromperoient bien. Dieu garde de mal 
tous les Prélats qui ont des ferrails & 
prennent pour de l'arabe le latin du 
bréviaire : Dieu faffepaix à tous les 
honnêtes Caffards qui luivent l'intolé- 
rance du Prophète de la Mecque , tou- 
jours prêts à maflacrer faintement le 
genre - humain pour la plus grande 
gloire du Créateur : mais vous devez 
vous reflbuvenir que nous fommes dans 
un pays de Fées , où Ton n'envoie per- 
fonne en enfer pour le bien de fon ame , 
où Ton ne s'avife point de regarder au 
prépuce des gens pour les damner ou les 
abfoudre , & où la Mitre & le Turban 
verd couvrent également les têtes fa- 
crées pour fervir de finalement aux 
yeux des fages , & de parure à ceux des 
fots. 

Je fais bien que les loix de la Géogra- 
phie qui règlent toutes les Religions du 
monde, veulent que les deux nouveaux- 

nés 
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liés foient mufulmans , mais on ne cir 
contât que les mâles , & j'ai befoin que 
mes jumeaux foient adminiftrés tous 
deux ; ainfi trouvez bon que je les bap- 
tife. Fais, tais, dit le Druide: voilà, 
foi de Prêtre , un choix le mieux motivé 
dont j'aye entendu parler de ma vie. 

La Reine qui fe plaifoit à bouleverfet 
toute étiquette , voulut fe lever au bout 
de fix jours, & fortir le feptieme , fous 
prétexte qu'elle fe portoit bien : en 
effet , elle nourriflbit les enfans. Exem- 
ple odieux dont toutes les femmes lui 
repréfenterent très-fortement les con- 
féquen ces. Mais Fantafque qui craignoit 
les ravages du lait répandu , foutint 
qu'il n'y a point de tems plus perdu 
pour le plaifir de la vie , que celui qui 
vient après la mort ; que le fein d'une 
femme morte ne fe flétrit pas moins 
que celui d'une nourrice , ajoutant 
d'un ton de Duègne , qu'il n'y a point 
de fi belle gorge aux ) eux d'un mari , 
que celle d'une mère qui nourrit fes 
enfans. Cette intervention des maris, 
dans des foins qui les regardent fi peu, 
fit beaucoup rire les dames , & la • 
Reine , trop jolie pour l'être impuné- 
ment , leur parut dès-lors , malgré fes 
Mélanges. Tome 111. 
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caprices , prefque auffi ridicule que^bn 
ïpoux , qu'elles appelloient par dé- 
"rifion , le Bourgeois de Vaugirard. 
' Je te vois venir , dit auffi - tôt le 
Druide , tu voudrois me donner infenii- 
blement le rôle de Schah-bahan , & me 
faire demander s'il y a auffi un Vau- 
girard aux Indes , comme un Madrid au 
bois de Boulogne , un Opéra dans Paris, 
& un Philofophe à la Cour. Mais pour- 
fuis ta rapfpdie , & ne me tends plus 
de ces pièges ; car n'étant ni marié , 
tï\ Sultan , ce n'eft pas la peine d'être 
1m fot. 

Enfin , dit Jalamir fans répondre au 
Druide , tout étant prêt , le jour fut 
pris pour ouvrir les portes du Ciel aux 
deux nouveaux-nés. La Fée fe rendit 
de bon matin au Palais 9 & déclara aux 
àuguftes Epoux qu'elle alloit faire i 
chacun de fçurs en fans un préfent digne 
de leur naîffànce & de fon pouvoir. Je 
veux , dit-elle, avant que Peau magique 
les dérobe à ma protection , les enrichir 
de mes dons , & leur donner des noms 
plus efficaces que ceux de tous les 
pieds - plats du Calendrier , puifqu'ils 
exprimeront les perfe&ions dont j'aurai 
foin de les douer en même tems : 
inais comme vous devez çqnnoitre 
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mieux que moi les qualités qui con- 
viennent tu bonheur de votre famille 
do de vos peuples , choififfez\ vous* 
mêmes , & faites ainfi d'un feul acre de 
volonté fur chacun de vos deux enfans , 
ce que vingt ans d'éducation font rare- 
ment dans la jeunette , & que la raifoit 
ne fait plus dans un âge avancé. 

Au lïi- tôt grande altercation entre le? 
deux Epoux. La Reine prétendoi trente 
régler à fa fantaifie le caractère de 
toute fa famille ; & le bon Prince qui 
fentoit toute l'importance d'un pareil 
choix , n'avoit garde de l'abandonner 
au caprice d'une femme dont iladoroit 
les folies fans les partager. Phénix vou- 
loit des enfans qui devinrent un jour 
des gens raifonnables ; Fantafque ai* 
moit mieux avoir de joli» enfans , ft 
pourvu qu'ils brillaffent à fix ans , elle* 
s'embarraflbit fort peu qu'ils fufTent de * 
fots à trente. La Fée eut beau s'efforcer 
de mettre leurs Majeftés d'accord; biçn-* 
tôt le caractère des nouveaux-nés ne fut 
plus que le prétexte de la difpute , & 
il n'étoit pas queftion d'avoir raifon , 
mais de fe mettre l'un l'autre à la rai- 
fon. 

Enfin Difcrete imagina un moyen 4e 
tout ajufter., fan« donner le tort à per« 

z 
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Tonne , ce fut que chacun difposât à fo 
gré de l'enfant de fon fexe. Le Roi aj 

iurouva un expédient qui pourvoyoit ; 
'effentiel , en mettant à couvert de 
bizarres fouhaits de la Reine , l'héritie 

{>réfomptif de la couronne, & voyan 
es deux enfans fur les genoux de leu 
gouvernante , il fe hâta de s'emparer di 
Prince , non fans regarder fa fœur d'ui 
oeil de commifération. Mais Fantafque 
d'autant plus mutinée qu'elle avoi 
moins raifon de l'être , courut comm 
une emportée à la jeune princeffe , & 1 
prenant aufli dans fes bras : vous vou 
unifiez tous , dit-elle, pour m'excéder 
mais afin que les caprices du Roi toui 
nent malgré lui-même au profit d'ui 
de fes enfans , je déclare que je de 
mande pour celui que je tiens , tout 1 
contraire de ce qu'il demandera pou 
l'autre. -Cboififlez maintenant , dit-ell 
au Roi d'un air de triomphe , & puifqu 
\ous trouvez tant de charmes à tou 
diriger , décidez d'un feul mot le foi 
de votre famille entière. La Féç & l 
Roi tâchèrent en vain de la difluade 
d'une résolution qui mettoit ce Princ 
dans un étrange embarras ; elle n'e 
voulut jamais démordre, & dit qu'ell 
fefélicitoit beaucoup de l'expédient qv 
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fcroit réjaillir fur fa fille tout le mérite 
que le Roi ne fauroit pas donner à fou 
fils. Ah ! dit ce Prince outré de dépit , 
vous n'avez jamais eu pour votre fille 
que de l'averfion , & vous le prouvez 
dans l'occafion la plus importante de fa 
vie : mais ajouta- t-il dans un tranfport 
de colère dont il ne fut pas le maître , 
pour la rendre parfaite en dépit de vous , 
je demande que cet enfant- ci vous ref- 
femble. Tant mieux pour vous & pour 
lui , reprit vivement la Reine , mais j$ 
ferai vengée , & votre fille vous reffem» 
blera. À peine ces mots furent-ils lâchés 
de part & d'autre avec une impétuofité 
fans égale , que le Roi défefpéré de fon 
étourderie , les eût bien voulu retenir ; 
mais c'en étoit fait , & les deux enfans 
étoient doués fans retour des caractères 
demandes. Le garçon requt le nom de 
Prince Caprice, & la fille s'appella la 
PrincefTe Raifon , nom bizarre qu'elle 
illuftra fi bien qu'aucune femme n'ofa 
le porter depuis. 

Voilà donc le futur fuccefleur an 
trône orné de toutes les perfections 
d'une jolie femme , & la Princette fa 
fœur deftinée à poiïeder un jour toutes 
les vertus d'un honnête-homme , & les 
qualités d'un bon Roi ; partage qui ne 

3 
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parorflbît pas des mieux entendus f 
mais fur lequel on ne pou voit plus rc 
Tenir. Le plaifant fut que l'amour mu- 
tuel des deux Epoux agiflanc en cet 
infiant avec toute la force que lui ren- 
daient toujours , mais fou vent trop tard» 
les occaftons eflfentîelles , & la prédi- 
ledion ne cédant d'agir, chacun trou» 
Ta celui de Tes enfans qui devott lui 
jeffembler, le plus mal partagé des 
deux , & fongea moins à le féliciter 
qu'à le plaindre. Le Roi prit fa fille 
dans fes bras , & la ferrant tendrement : 
hélas , lut dit-il , que te ferviroit la 
beauté même de ta mère, fans fon ta» 
lent pour la faire valoir ? Tu feras trop 
xaîfonnable pour faire tourner la tête à 
pcrfonne ! Fantafque plus circonfpeâe 
fur fes propres vérifiés , ne dit pas tout 
ce qu'elle penfoit de la fagefîe du Roi 
futur , mais il étoit aifé de douter , à 
l'air trifte dont elle le careflbit , qu'élit 
eût au fond du cœur une grande opi- 
nion de fon partage. Cependant le 
Roi la regardant avec une forte de 
conrufion , lui fit quelques reproches 
fur ce qui s'étoit pafTé. Je . fens mes 
torts , lui dit- il , mais ils font votre ou* 
vrage ; nos enfans auroient valu beau* 
coup mieux que nous , vous êtes caufe 
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qu'ils' ne feront que nous reffemblerJ 
Au moins , dit-elle auffi-tôt, en fautant 
au cou de fon mari , je fuis fur Qu'ils 
s'aimeront autant qu'il eft poffible. rhé* 
nix touché de ce qu'il y avoit de tendre 
dans cette faillie, fe confola par cette 
réflexion qu'il avoit fi fouvent occafion 
de faire, qu'en effet la bonté natttelie , 
& un cœur fenfible fuffifent pouf tout 
reparer. 

Je devine fi bien tout le refte , dit lé 
Druide à Jalamir en l'interrompant , 
que j'acheverois le conte pour toi. Ton 
Prince Caprice fera tourner la tête à 
tout le monde , & fera trop bien l'imi» 
tateur de fa mère pour n'en pas être le 
tourment. 11 bouleverfera le Royaume 
en voulant le réformer. Pour rendre 
fes fujets heureux , il les mettra au dé- 
fefpoir , s'en prenant toujours aux au- 
tres de (es propres torts ; injufte pout 
avoir été imprudent, le regret de fes 
fautes lui en fera commettre de nou* 
velles. Comme la fageffe ne le con. 
duira jamais , le bien qu'il voudra faire 
augmentera le mal qu'il aura fait. En 
un mot, quoiqu'au fond il foitbon, 
fenfible & généreux , fes vertus mêmes 
lui tourneront à préjudice , & fa feule 
étourderie unit à tout ton pouvoir , le 
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fera plus haïr que n'auroit fait une roé. 
chanceté raifonnée. D'un autre côté ta 
Princeffe Raifon , nouvelle héroïne du 
pays des Fées , deviendra un prodige 
de fageffe & de prudence , & fans avoir 
d'adorateurs , fe fera tellement adorer 
du Peuple , que chacun fera des vœux 
poutJ^re gouverné, par elle : fa bonne 
conduite , avantageufe à tout le monde 
& à elle même, ne fera du tort qu'à fon 
frère, dont on oppofera fans ceffe les 
travers à fes vertus , & à qui la préven- 
tion publique donnera tous les défauta 
qu'elle n'aura pas, quand même il ne 
les auroit pas lui-même. Il fera que£ 
tion d'intervertir l'ordre de la fucceC 
£on au trône , d'aflervir la marotte à 
la quenouille, & la fortune à la raifon. 
Jies Do&eurs expoferont avec emphafe 
les conféquences d'un tel exemple , & 
prouveront qu'il vaut mieux que le 
peuple obéiffe aveuglément aux enra- 
gés que le hazard peut lui donner pour 
maîtres, que de fe choifir lui-même 
des chefs raifonnables ; que quoiqu'on 
interdife à un fou le gouvernement de 
fon propre bien , il eft bon de lui laiffer 
la fuprême difpofition de nos biens & 
de nos vies ; que le plus infenfé des 
hommes eft encore préférable à la plus 
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ftge des femmes , & que le mâle ou le 
premier né , fut-il un finge ou un loup» 
il faudroit en bonne politique qu'une 
Héroïne ou un Ange , naiffant après 
ïui , obéit à fes volontés. Objedions 
& répliques de la part des féditieux , 
dans lefquelles Dieu fait comme on ver- 
ra briller ta fophiftique éloquence ; 
car je te connois ; 'c'eft fur- tout à mé- 
dire de ce qui fe fait , que ta bile 
s'exhale avec volupté, & ton amere 
franchife femble fe réjouir de la mé- 
chanceté des hommes , par le plaifir 
qu'elle prend à la leur reprocher. 

Tubleu , Père Druide , comme vous 
y allez, dit Jalamir tout furpris ; quel 
flux de paroles ! Ou diable avez-vous 
prisde fi betles tirades ? Vous ne prê- 
châtes de votre vie auffi bien dans le 
bois facré , quoique vous n'y parliez 
pas plus vrai. Si je vous laifîbis faire » 
vous changeriez bientôt un conte de 
Fées en un traité de politique, & l'on 
trouveroit quelque jour dans les cabi- 
nets des Princes , Barbe- bleu ou Peau- 
d'âne au lieu de Machiavel. Mais ne 
vous mettez point tant en frais poux 
deviner la fin de mon Conte. 

Pour vous montrçr que les dénoue» 
mens ne me manquent pas au beCota* 
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l'en vais dans quatre mots expédier utt> 
non pas auffi favant que le vôtre , mais 
peut-être auffi naturel , & à coup fût 
plus imprévu. 

Vous (aurez donc que les deux enfans 
jpmeaux étant , comme je l'ai remar- 
qué , fort femblables de figure & de 
plus habillés de même , le Roi croyant 
avoir prisfon fils tenoit fa fille entre (es 
bras au moment f de l'influence , & Que 
la Reine trompée par le choix de Ibrt 
jpari ayant auffi pris fan fils pour fa 
fille ,1a Fée profita de cette erreur pour 
douer les deux enfans de la manière qui 
kur convenoit le mieux. Caprice fut 
donc le nom de la Prince/Te , Raifort 

Selui du Prince foft frère , & en dépit 
es bizarreries de la Reine, tout fe 
trouva dans l'ordre naturel. Parvenu au 
Trône, après la mort du Roi , Raifon fit 
beaucoup de bien & fort peu de bruit ; 
cherchant plutôt à remplir fes devoirs 

S'a s'acquérir de la réputation , il na 
ni guerre aux étrangers , ni violence 
à fes (ujets & reçut plus de béoédiftions 
«ne d'éloges. Tous les projets formés 
nus le précédent règne furent exécutés 
fous celui-ci , & en palliant de la dorra- 
«ti»n du Père fous celle du fils , les 
jtupkfi deux foi» heur eut cnuent n'%- 
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voir pas changé de Maître. La Princefle 
Caprice , après avoir fait perdre la vie 
ou la raifon à des multitudes d'amans 
tendres & aimables , fut enfin mariée à 
tin Roi voifin qu'elle préféra , parce 
qu'il portoit la plus longue mouftache 
& fautoit le mieux à cloche-pied. Pour 
Fantafque elle mourut d'une indigeilion 
de pieds de Perdrix en ragoût , qu'elle 
voulut manger avant de fe mettre au 
Jit où le Roi fe morfondoit à l'attendre, 
un foir qu'à force d'agaceries elle l'avoit 
engagé à venir coucher avec elle. 
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1 3 k S qu'on m'a appris que les écri- 
vains qui s'étoient chargés d'examiner 
les ouvrages nouveaux, avoient, par 
divers accidens , fucceflivement réfigné 
leurs emplois , je me fuis mis en tête 
que je pourrais fort bien les remplacer; 
& , comme je n'ai pas la mauvaife va** 
nité de vouloir être modefte avec le pu- 
blic , j'avoue franchement que je m'en? 
fuis trouvé très - capable ; je fou tien» 
même qu'on ne doit jamais partei au- 
trement de foi que quand on eft bieiï 
fur de n'en pas être la dupe. Si j'étofe 
un Auteur connu , j'affe&erois peut- 
être de débiter des contre-vérités à mon 
défavantage pour tâcher à leur favcuf 



P * ) Ce iqpfeea» deroft être hi p r e mi ère 
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d'amener adroitement dans, la mime 
clalTe les défauts que jeferois contraint 
d'avouer : mais actuellement le ftrata- 
gême feroit trop dangereux , le lecteur, 
par provifion , me joueroit infaillible- 
ment le tour de tout prendre au pied de 
la lettre : or , je *le demande à mes 
chers confrères , eft-ce là le compte d'un 
Auteur qui parle mal de foi. 

Je fens bien qu'il ne fuffit pas tout-à- 
fait que je fois convaincu de ma grande 
capacité , & qu'il feroit aflez néceflaire 
que le public fût de moitié dans cette 
conviction : mais il m'eft aifé de mon- 
trer que cette réflexion , même prife ' 
comme il faut, tourne prefque toute à 
mon profit. Car remarquez, je vous 
prie , que fi le public n'a point de preu- 
ves que je fois pourvu des talens conve- 
nables pour réuflir dans l'ouvrage que 
l'entreprends , on ne peut pas dire , non 
plus , qu'il en ait du contraire. Voilà 
donc déjà pour moi un avantage confi- 
dérable fur la plupart de mes concuri 
rens ; j'ai réellement vis-à-vis d'eux 
une avance relative de tout le chemin 
«qu'ils ont fait en arrière. 

Je pars ainfi d'un préjugé favorable 
& je le confirme par les raifons fuivantes, 
fr cs-capables a à mon avis, dediffiper 
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pour jamais toute efpece de doute défiu 
vantageux fur mon compte. 

i°. On a publié depuis un grand nom* 
bre d'années une infinité de journaux , 
feuilles & autres ouvrages périodiques 
en tout pays & en toute langue , & j'ai 
apporté la plus fcrupuleufe attention à 
ne jamais rien lire de tout cela D'où je 
conclus que n'ayant point la tête farcie 
de ce jargon , je fuis en état d'en tirer 
des productions beaucoup meilleures en\ 
elles- mêmes, quoique peut-être en, 
moindre quantité. Cette raifoneft bonnç 
pour le public , mais j'ai été contraint 
de la retourner pour mon Libraire , en, 
lui difant que le jugement engendre 
plus de chofes à mefure que la mémoire 
en eft moins chargée , & qu'ainfiles ma* 
tériaux ne nous manqueroient pas. 

20. Je n'ai pas non plus trouvé à pro-% 
pos , & à- peu-près par la même raifon , 
de perdre beaucoup de tems à l'étude des 
fciences ni à celle des Auteurs anciens. 
LaPhy fique fyftématique eft depuis long- 
tems reléguée dans le pays des Romans , 
la Phyfique expérimentale ne me paroît 
plus que l'art .d'arranger agréablement 
de jolis brimborions , & la Géométrie 
celui de fe pafler de raifonnement k 
à l'aide de formules inintelligibles. 

Quant aux anciens , il m'a femblé que 
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dans les jogemens que j'aurois à port 
la probité ne vouloit pas que je d 
Tiafle le change à mes ledteurs ainfi < 
faifoient jadis nos favans, en fubftitu 
frauduleufement , à mon avis qu'ils 
tendroient , celui d'Ariftote ou de Ci 
ron dont ils n'ont 'que faire ; grac 
Pefprit de nos modernes , il y a lo 
tetns que ce fcandale a cette & ie 
garderai bien d'en ramener la péni 
mode. Je me fuis feulement appliqu 
la lecture des Diftionnaires & j'y ai 
un tel profit qu'en moins de trois m 
je me fuis vu en état de décider de t 
avec autant d'affurance & d'autorité 
fi j'avois eu deux ans d'étude. J'ai 
plus acquis un petit recueil de paffs 
ktins tirés de divers Poètes , où je ti 
verai de quoi broder & enjoliver i 
feuilles , en les ménageant avec éco 
mie afin qu'ils durent long-tems ; je 
combien les vers latins cités à pro 
donnent de relief à un philofophe , 
par la même raifon je me fuis fourn 
quantité d'axiomes & defentences j 
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ter pertinemment de toutes les fctence», 
hors celle dont il feméle. D'ailleurs je 
ne fens point du tout la néceffité d'être 
fort avant pour juger les ouvrages 
qu'on nous donne aujourd'hui. Ne dû 
roit-on pas qu'il faut avoir lo le P. Pé- 
tau , Alontfaucon , &c. & être profond 
dans les Mathématiques , &c< pour ju- 
ger Tanzaï, Grigri , Angola , Mifapouf 
& autres fublimes productions de ce 
fiecle. 

Ma dernière raifon , & dans le fond 
la feule dont j'a vois befoin , eft tirée dé 
mon objet même. Le bot que je me 
j»ropofedans le travail médité, eft dt 
ferre Tanatyfe des ouvrages nouveaux 
qui pa* oîtront , 4* y joindre mon fentû 
ment & de communiquer l'un & l'autre 
au public ; or dans tout cela , je ne 
Tois pas la moindre néceffité d'être fa* 
Tant , juger fainement & impartiale* 
ment , bien écrire , favoir fa langue ; 
cefont-là, ce me femble, toutes les 
connoiflances néceflaires en pareil cas : 
mais ces connoiflances , qui eft- ce qui 
fe vante de les pofféder mieux que moi 
& à un plus haut degré ? à la vérité , je 
ne faurois pas bien démontrer que cela 
foit réellement tout-à- fait comme je le 
dis , mais c'eft juftement à cauic de celé 
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que je le crois encore plus fort : on ne 
peut trop fentir foi-même ce qu'on veut 
perfuaderaux autres: fert)is-je donc le 
premier qui a force de fe croire un fort 
habile homme l'auroit auffi fait croire 
„au public , & fi je parviens à lui donnei 
de moi une femblable opinion , qu'elle 
foit bien ou mal fondée , n'eft-ce pas 
pour ce qui me regarde à- peu-près la 
même chofe dans le cas dont il s'agit? 

On ne peut donc nier que je ne foi? 
très. fondé à m'ériger en Ariftarque , en 
juge fouverain des ouvrages nouveaux, 
louant , blâmant* critiquant à ma ran- 
taifie fans que perfonne foit en droit de 
me taxer de témérité , fauf à tous & un 
chacun def fe prévaloir contre moi du 
droit de représailles que je leur accorde 
de très-grand cœur , délirant feulement 
qu'il leur prenne en gré de dire du mal 
de moi de la même manière & dans le 
même fens que je m'avife d'en dire do 
bien, 

C'eft par une fuiie de ce principe d'é- 
quité que, n'étant point connu de ceux 
qui pourroient devenir mes adverfaires, 
je déclare que toute critique ou obfer- 
vatipn perfonnelle fera pour toujours 
bannie de mon journal : ce ne font 
$ue des livres que je vais examiner , le 
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ffiot d'Auteur ne fera pour moi que Tef» 
prie du livre même, il ne s'étendra point 
au-delà , & j'avertis pofitivement que 
je ne m'en fervirai jamais dans un au- 
tre fens ; de forte que il , dans mes 
jours de mauvaife humeur , il marrive 
quelquefois de dire : voilà un fot , un 
impertinent écrivain, c'eft l'ouvrage 
feul qui fera taxé d'impertinence & de 
fottife , & je n'entends nullement que 
l'Auteur en foit moins un génie du 
premier ordre , & peut-être un digne 
Académicien. Que fais- je , par exemple, 
fi*l'on ne s'avifera point de régaler mes 
feuillets des épithetes dont je viens de 
parler : or on voit bien d'abord que je 
ne cefferai pas pour cela d'être un 
homme de beaucoup de mérite. 

Comme tout ce que j'ai dit jufqu'à 
préfent paroîtroit un peu vague fi je n'a- 
joutois rien pour expofer plus nette- 
ment mon projet, & la manière dont je 
me propofe de l'exécuter , je vais préve- 
nir mon ledeur fur certaines particu- 
larités de mon caradterequi le mettront 
au fait de ce qu'il peut s'attendre k 
trouver dans mes écrits. 

Quand Boileau a dit de l'homme en 
général qu'il changeoit du blanc au 
noir , il a croqué mon portrait en deux 
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mots , en qualité d'individu. Il l'eût 
rendu plus précis s'il y eût ajouté tou- 
tes le autres couleurs avec les nuances 
intermédiaires. Rien n'eft fi diffembla- 
ble à moi que moi-même: c'eft pour- 
quoi il feroit inutile de tenter de me 
définir autrement que par cette variété 
finguliere ; elle eft telle dans mon efprit 
qu'elle influe de tems à autre jufques 
fur mes fentimens. Quelquefois je fuis 
un dur & féroce mifanthrope ; en d'au- 
tres momens , j'entre en extafe au mi- 
lieu des charmes de la fociété & des 
délices de l'amour. Tantôt je fuis adÛ 
tere & dévot , & pour le bien de mon 
ame je fais tous mes efforts pour rendre 
durables ces faintes difpofitions : mats 
je deviens bientôt un franc libertin , & 
comme je m'occupe alors beaucoup 
plus de mes fens que de nu raifon , je 
xn'abftiens conftarament d'écrire dans 
ces raomens-là: c'eft fur quoi il eft boa 
que mes ledteurs foient fuffifemment 
prévenus , de peur qu'ils ne s'attendent 
à trouver dans mes feuilles des chofe$ 
que certainement ils n'y verront ja- 
mais. En un mot , un Protée , un Ca- 
méléon, une femme font des êtres 
moins changeans que moi. Ce qui 
doit, dès l'abord ôter au* curieux toute 
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efpérance de me rcconnoître quelque 
jour à mon caradtere : car ils me trou- 
veront toujours fous quelque forme 
particulière qui ne fera la mienne que 
pendant ce moment-là , & ils ne peu- 
vent pas même efpérer de me recon- 
noître à ces changemens ; car comme 
ils n'ont point de période fixe , ils fe 
feront quelquefois d'un infiant à l'au- 
tre , & d'autres fois je demeurerai des 
mois entiers dans le même état. C'eft 
cette irrégularité même qui fait le fond 
de ma conftitutton. Bien plus ; le re- 
tour des mêmes objets renouvelle or- 
dinairement en moi, des difpofitions 
femblables à celles où je me fuis trouvé 
la première fois que je les ai vqs , c'eft 

{Pourquoi je fuis affez conftamment de 
a xtnême humeur avec les mêmes per- 
sonnes. De forte qu'à entendre féparé* 
ment tous ceux qui me connoiflent » 
rien ne paxoîtroit moins varié que mon 
caradtere : mais , allez aux derniers 
ëçlairçifTemens , l'un vous dira que je 
fuis baHin , l'autre grave , celui-ci me 
prendra pour un ignorant , l'autre pour 
un homme fort do&e ; en un mot*, au- 
tant de têtes , autant d'avis. Je me 
trouve fi bizarrement difpofé à cet 
égard qu'est m'm* abordé par deuj 
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perfonnes à la fois , avec Tune defc 
quelles j'avois accoutumé d'être gai 
jufqu'à la folie, & plus ténébreux 
qu'Heraclite avec l'autre , je me fen- 
tis fi puiffamment agité que je fus con- 
train de les quitter bru fque ment de 
peur que le contraire des paillons op- 
pofées ne me fît tomber en fyn- 
cope. 

Avec tout cela , à force de m'exa- 
miner , je n'ai pas laiffe que de démêler 
en moi certaines difpofitions dominan- 
tes & certains retours prefque périodi- 
ques qui feroient difficiles a remarquer 
à tout autre qu'à l'obferrateur le plus 
attentif, en un mot , qu'à moi-même: 
c'eft à-peu-près ainfi que toutes les 
viciflitudes & les irrégularités de l'air , 
n'empêchent pas que les marins & les 
habitans de la campagne n'y aient re- 
marqué quelques ciroonftances an- 
nuelles & quelques phénomènes qu'ils 
ont réduits en règles pour prédire à-peu- 
près le tems qu'il fera dans certaines 
faifons. Je fuis fujet , par exemple , à 
deux difpofitions principales qui chan- 
gent aflez conftamment de huit en huit 
jours , & que j'appelle mes âmes heb- 
domadaires ; par Tune je me trouve fa. 
gement fou , par l'autre follement fa» 



k 



Le Pe ftsîtiETJ r. jn 

ge, mais de telle manière pourtant que 
la folie remportant fur la fagefle dans 
l'un & dans l'autre cas , elle a fur-tout 
manifeftement le deflus dans la femaine 
où je m'appelle fage ; car alors , le 
fond de toutes les matières que je trai- 
te, quelque raifonnable qu'il puiffe être 
en foi , fe trouve prefque entièrement 
abforbé par les futilités & les extrava- 
gances dont j'ai toujours foin de l'ha- 
biHer. Pour mon ame folle elle eft bien 
phrWage que cela , car bien qu'elle 
tire toujours de fon propre fond le texte 
fur lequel elle argumente , elle met tant 
d'art , tant d'ordre , & tant de force 
dans fes raifonnemens & dans fes preu- 
ves , qu'une folie ainfi déguifée ne dif- 
fère prefque en rien de la fagefle. Sur 
ees idées que je garantis juftes , ou à- 

feu-près , je trouve un petit problème 
propofer à mes leéteurs , & je les prie 
- de vouloir bien décider laquelle c'eft de 
^mes deux âmes qui a didté cette feuille? 
Qu'on ne s'attende donc point à ne 
voir ici que de fages & graves diflerta- 
tions , on y en verra fans doute , & où 
feroit la variété: mais je ne garantis 
yoint du tout qu'au milieu* de la plu» 
profonde métaphyfique v [il ne 

Mélangts. Tome 111 P 
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prenne tout d'un coup une faillie extra- 
vagante , & qu'emboîtant mon ledeur 
dans Tlcofaëdre de Bergerac, je ne le 
tranfporte tout d'un coup dans la lune, 
tout comme à propos de l'Ariofte & de 
l'Hypogriphe , je pourrais fort bien lui 
citer Platon , Locke ou Mallebranche. 

Au refte , toutes matières feront de 
ma compétence , j'étends ma jurifdic- 
tion indiftinétement fur tout ce qui 
fortira de la prefle; je m'arrogerai 
même , quand le cas y écherra , le 
droit de révifion fur les jugemens de 
mes confrères ; & non content de me 
foumettre toutes, les Imprimeries de 
France , je me propofe aufli de faire de 
tems en teins de bonnes excurGons hors 
du Royaume , & de me rendre tribu- 
taires l'Italie , la Hollande & même 
l'Angleterre , chacune à fon tour , pro- 
mettant foi de voyageur » la véracité la 
plus exacte dans les aétes que j'en rap- 
porterai. 

Quoique le ledeurfe fbucie 9 fans 
doute, affez peu des détails que je lui 
fais ici de moi & de mon caradfeere, j'ai 
réfoludene pas lui en faire grâce d'une 
feule ligne ; c'cft autant pour fon profit 
que pour ma commodité que j'en agis 
ainfL Apjès avoir /commencé par me 
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perfifler moi - même , j'aurai tout le 
tems de perfifler les autres , j'ouvrirai 
les yeux , j'écrirai ce que je vois , & 
l'on trouvera que je me ferai affez bien 
acquitté de ma tâche. 

11 me refte à faire excufe d'avance 
aux Auteurs que je pourrois maltraiter 
à tort , & au public de tous les éloges 
injuftes que je pourrois donner aux ou- 
vrages qu'on lui préfente. Ce ne fera ja- 
mais volontairement que je commettrai 
de pareilles erreurs ; je fais que l'im- 
partialité dans un journaliste ne fert 
•qu'à lui faire des ennemis de tous les 
Auteurs , pour n'avoir pas dit au gré 
de chacun d'eux affez de bien de lui ni 
affez de mal de fes confrères : tfeft 
pour cela que je veux toujours refter 
inconnu ; ma grande folie eft de vouloir 
ne confulter que la raifon & ne dire, 
que la vérité : de forte que fuivant l'é- 
tendue de mes lumières & la difpofitiort 
de mon efprit, on pourra trouver en moi 
tantôt un critique plaifant & badin , 
tantôt un cenfeur févete & bourru , non 

i>as un fatirique amer ni un puérile adu* 
ateiir.Lea jugemens peuvent être feu x > 
mais Je juge ne fera jamais inique. 

Fxn du trvifkmè Volume. 

P % 



TAB ILE 

DES DIFFERENTES PIECES 

Contenues dans ce Volums. 



D 



I s c o u R s fur cette queftion : 
Quelle ejl la Vertu la plus nécejfaire 

- aux Héros , & quels font les Héros à 
qui cette Vertu a manqué r ? Page ç 

Difcours qui a remporté le prix à TA- 
cadémie de Dijon en Tannée 1750. 

Lettre à M. TAbbéRaynal y Auteur du 
Mercure de France. gs 

Lettre de J. J. Roujfeaufur la réfuta- 
tion defon Difcours par M. Gautier. 

Reponfe au Roi de Pologne , Duc de 

Lorraine , ou Obfervations de J. J. 

Roujfeau ,fur la Réponfe qui a été 

faite àfon Difcours, 1 17 



^ 



-p^^mVIM ^ - ^"^ 



T A B L E , &c. j+i 

Dernière Réponfe de J. J. Rouffeau. 1 61 
Lettre de J.J. Rouffeau Jwr une nou- 
velle réfutation defon Difcours 9 par 
un Académicien de Dijon. 22 j 

Le Lévite (FEphraïm. 257 

Lettres à Sara. 27 c 

La Reine Fantafque. «9? 

Le Perjtfleur. 327 



Fin. de la Table; 



% 



\\ 



- 



' 






\ 



\'l 



<v 



